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    PROLOGUE

    Comment ai-je osé franchir le mur qui entoure la Cité ? Quelle invincible force me pousse à agir comme je le fais ? Le sang me bat les tempes ! J’ai chaud, horriblement chaud. Du revers du bras, tout en courant j’essuie la sueur qui coule en gros sillons sur mon front brûlant.

    Ne pas m’arrêter surtout… ne pas m’arrêter !

    Je n’ose pas jeter un regard en arrière. Je sais qu’ils sont là, implacables, que rien ne les arrêtera, qu’ils n’auront de cesse que lorsqu’ils m’auront rejoint et tué. Je voudrais hurler ma terreur, implorer leur pitié…

    A quoi bon ?

    Les Trann n’ont pas de cœur, ils ignorent la pitié. Ils accomplissent une mission, c’est tout. Leur rôle est de protéger la Cité, d’en éliminer tous les éléments nuisibles et je suis un élément nuisible !

    Boire ! Boire ! Une horrible soif me dévore. Le soleil darde ses rayons. Je sais sans le voir, que, comme une araignée au centre de sa toile, celui qui hante le « temple » où jamais personne ne pénètre, attend. Qu’Il attend ma mort !

    Et moi je ne veux pas mourir ! Non je ne mourrai pas !

    Je n’ai même plus conscience de courir. Mes jambes continuent leurs mouvements mécaniques en dehors des volontés de mon cerveau. Je sais seulement qu’il me faut fuir loin, gagner la forêt qui commence là à quelques centaines de mètres maintenant.

    L’atteindre ! Il faut que je l’atteigne !

    Ils sont là !

    Je sais qu’ils continuent leur poursuite, que rien ne les arrêtera, que je ne pourrai leur échapper. Je heurte violemment au passage un pylône métallique. Je sais que c’est le support de l’un des « yeux » des Trann. Ils sont partout ces « yeux ». Nul ne peut échapper à leurs investigations, pas plus dans la Cité même, que dans la plaine et, je le suppose, dans la forêt.

    Mon front saigne, un court instant j’ai cru que j’allais perdre connaissance sous la violence du choc… et puis non je continue. La sueur mêlée de sang coule sur mon visage. Un voile rouge passe devant mes yeux… Je cours toujours, je suis au bord de l’asphyxie.

    Ma combinaison colle à ma peau. Je l’arrache. Le soleil me brûle. Qu’importe !

    Je laisse sur ma droite les immenses Tells, ce sont d’énormes collines, des amas de pierres sur lesquels rien ne pousse et qui existent depuis le début des temps. Des cailloux roulent sous mes pieds. Je tombe, comme mû par un ressort je me relève aussitôt.

    Quelque chose a sifflé à mon oreille. Je ne sais pas que je viens d’échapper aux projectiles, aux flèches que lancent les armes diaboliques des Trann, ces longues aiguilles qui pénètrent profondément dans les chairs et y éclatent en provoquant d’horribles blessures qui ne guérissent pas.

    Je souffre le martyre. Un moment, j’ai envie de m’arrêter, de faire face, de tendre vers eux ma poitrine nue afin qu’ils me tuent et que tout soit fini… définitivement ! J’ai sommeil, terriblement sommeil. Dormir ! Oublier tout, la Cité, la sphère, les Trann ! Mais non, un instinct venu du fond des âges me pousse à avancer, à fuir toujours, toujours !

    A quoi cela sert-il ? Les « yeux » me retrouveront où que j’aille ! Détruire ces yeux… Les détruire, mais qui le peut ? Un espoir insensé m’anime : la forêt… Il paraît que d’autres avant moi, mus par les mêmes raisons inconscientes s’y sont réfugiés ! qu’ils y vivent heureux ! Les rejoindre. Il faut que je les rejoigne !

     

    CHAPITRE PREMIER

    Là commence la savane. Les herbes y sont plus hautes qu’un homme. Peut-être me dissimuleront-elles aux Trann ? Pas un instant je ne songe qu’elles peuvent me cacher un péril plus grand encore que celui des Trann. Mais existe-t-il quelque chose, homme ou animal pire que les Trann ?

    Je ne sais pas pourquoi je fuis !

    J’appartenais (je n’ose plus dire j’appartiens) à la 3eme Section, celle des « donneurs ». Je savais que je devais fournir ma semence à la « Grande Matrice », comme tous, hommes et femmes nous devions le faire, afin que la vie continue. Pourquoi ai-je refusé ? C’était pourtant nécessaire ! Je ne comprends pas.

    Si j’avais accepté ?… Mais pourquoi me posais-je la question ? Qu’est-ce que cela veut dire accepter ou refuser. Nul n’a le droit de décider lui-même… L’intérêt seul du groupe commande ! Comment en suis-je arrivé là ? Je dois être un anormal, un élément nuisible. C’est cela, je suis un « élément nuisible »… Je dois m’arrêter… Je le dois ! Il faut que je disparaisse ! J’ai commis la plus grande faute que puisse commettre un « sujet »… Je dois mourir !

    Et j’ai envie de le faire. Terriblement envie ! La voix est là, dans ma tête qui me crie : « A quoi bon ? Tu dois mourir ! Chacun doit mourir un jour et aujourd’hui c’est ton tour… Tu es un paria, un traître à ton espèce. Tu ne pourrais vivre avec cette honte qui te poursuivra sans arrêt… Arrête-toi ! Arrête-toi !

    Mais une autre voix, une autre force me dit que cela n’est pas vrai ! Que l’« ON » cherche à m’influencer, que si je représente un danger, ce n’est pas pour les hommes, mes frères, c’est pour « quelque chose » ou « quelqu’un » d’autre… Que je dois vivre pour que vienne l’accomplissement !

    Et la deuxième voix est plus forte que la première. Je fuis, je fuis. Trébuchant presque à chaque pas, j’atteins enfin la lisière de la forêt, elle est là, profonde, vierge, fraîche. Je sais inconsciemment qu’elle me protégera, qu’ils vont intervenir, mais qui « Ils » ? Ceux qui comme moi refusent la tyrannie de la sphère, de « celui » qui l’habite, de « celui » qui règne sur ce monde mécanique, inhumain auquel je tente d’échapper.

    Je sais seulement qu’il fallait que je fasse ce que j’ai fait, que je ne pouvais échapper à mon destin et que si c’était à refaire, je le ferais à nouveau.

    La forêt est là devant moi, à quelques dizaines de mètres. Une terreur sans nom s’empare de moi. Il paraît impossible d’y pénétrer. C’est un fouillis inextricable de racines, de ronces, d’énormes fleurs éclaboussantes de couleurs et d’odeurs, autant d’obstacles infranchissables.

    Je me heurte à un mur, un mur végétal, hostile qui me rejette. Affolé, je longe en courant l’infranchissable barrière. Un cri, un long cri de terreur que je ne puis refréner s’échappe de ma gorge contractée, desséchée. Tout en moi se révolte. Je ne vais pas mourir ? Je ne veux pas mourir ! Pas maintenant. Je sais que je n’en ai pas le droit.

    Cent fois j’essaie de briser l’obstacle. Je me lance dans les fourrés et me déchire aux ronces, mais je ne sens pas la douleur. Impossible ! Je me retourne brusquement. « Ils » sont là, à quelques dizaines de mètres ; les hautes herbes s’agitent sur leur passage. Ils vont m’atteindre. Je lève les yeux vers le ciel en une muette, en une inconsciente prière.

    Et soudain c’est le miracle ! Là, devant moi, une trouée.

    Je me précipite. Il y a comme un sentier tracé dans la forêt, une étroite allée, sans aucun doute l’œuvre des hommes et que dissimulaient les fourrés. Le sol est doux comme une caresse sous mes pieds déchirés. Serais-je sauvé ?

    Avec angoisse je m’aperçois dans ma course folle que même dans la forêt les pylônes sont là, éternelles menaces. C’est vrai, les « yeux » des Trann sont partout. Je ne leur échapperai pas !

    Là, à quelques mètres devant moi, avec un petit bruit mat, l’écorce d’un arbre vient d’éclater… Une flèche ! Les Trann sont là. Des sifflements m’environnent. Tout en courant je me retourne. J’aperçois leurs visages impassibles. Ils m’ajustent de leurs armes, les dards mortels sifflent à mes oreilles.

    Soudain une douleur intolérable me traverse l’épaule. Je suis touché, je sens que je tombe. Je ne peux rien faire, je voudrais me relever mais je ne peux pas. Je tourne mon visage vers le ciel. Entre la cime des arbres j’aperçois le ciel bleu, limpide, ce ciel que je ne verrai plus. Tout en moi se révolte mais inutilement mon corps refuse de m’obéir.

    Juste au-dessus de moi je vois l’un des « yeux » des Trann là-haut, tout en haut d’un pylône à demi enfoui sous la végétation – et cet œil me regarde. Il semble se repaître de mon agonie. Soudain j’ai l’impression que l’œil éclate. Il y a autour de moi comme un écroulement, des arbres s’abattent, non… pas les arbres, les pylônes… seulement les pylônes !

    Tout tourne autour de moi. Je vois des visages se pencher sur moi, j’entends des voix. Un visage de femme, une voix de femme. Je n’ai plus mal. J’ai l’impression de me dissoudre, de m’intégrer à la végétation. Si c’est cela mourir c’est presque agréable ! Puis il n’y a plus rien, plus rien qu’un trou noir dans lequel je m’engloutis avec délices.

    — Il s’en tirera. Il est de robuste constitution.

    — En tout cas, il a eu de la chance, la flèche a heurté l’omoplate, quelques centimètres à côté, c’était la mort.

    — Termine son pansement, Gaella, il ne va plus tarder à reprendre conscience. L’infusion est-elle prête ?

    — Oui.

    — Donne-la-lui dès qu’il se réveillera, cela calmera la douleur qui risque d’être très vive. La blessure est tout de même large et profonde.

    Est-ce de moi que l’on parle ? Où suis-je ? je n’ose ouvrir les yeux. Pourtant je sais que je ne risque plus rien, que je suis en sécurité, parmi des amis, parmi les miens. La douleur revient, elle m’envahit brusquement. Je tente un mouvement et pousse un cri. Mon épaule me brûle, on dirait qu’on y enfonce un fer rouge.

    — Ne bougez pas ! nous avons nettoyé votre blessure, fait un pansement et immobilisé votre bras ; dans quelques jours vous n’y penserez plus.

    La voix était douce, chantante, apaisante. J’ouvris les yeux et je vis son visage penché sur moi. Qu’elle était belle ! Autour d’elle une dizaine d’hommes me dévisageaient. Leurs regards étaient fiers et reflétaient la bonté.

    — Les Trann ! hurlai-je, en tentant de m’asseoir, ce qui m’arracha un cri de douleur.

    — Calmez-vous ! Il n’y a plus aucun danger. Les Trann sont loin, vous êtes en sécurité, plus rien ne vous menace. Tenez, buvez, cela vous soulagera.

    Je sentis que l’on me soulevait la tête. La jeune femme me fit boire une tisane. Le goût en était épouvantable, je dus faire une horrible grimace car elle ne put s’empêcher de sourire.

    — J’admets que le goût ne soit pas agréable. Il faut cependant la boire jusqu’au bout. Dans quelques minutes vous vous sentirez mieux, la douleur va s’atténuer puis disparaître, totalement, après vous dormirez.

    — Mais où suis-je ? Qui êtes-vous ?

    — Nous sommes des amis. Ne vous inquiétez de rien. Vous saurez tout plus tard, maintenant reposez-vous. Il faut que vous repreniez des forces, nous partirons dans quelques heures.

    — Où cela ? Où m’emmenez-vous ?

    La jeune femme eut un sourire qui découvrit des dents magnifiques, elle posa doucement l’index sur mes lèvres en disant :

    — Plus tard, plus tard. Pour le moment il faut que vous dormiez. Vous avez perdu beaucoup de sang. Nous vous préparons un repas. Tout à l’heure vous mangerez. Il faut laisser la drogue agir. Soyez sage, faites-le… pour me faire plaisir.

     

    Je fermai les yeux, un sentiment étrange que je n’avais jamais éprouvé m’envahissait. Je me sentais bien. Je cherchai la main de la jeune femme, la pris dans la mienne et m’essayai à sourire, puis je fermai les yeux tout à fait et m’endormis comme un enfant.

    Une odeur agréable me tira du profond sommeil dans lequel j’étais plongé. J’ouvris les yeux et jetai un regard circulaire autour de moi. Gaella était là à mes côtés, elle n’avait pas ôté sa main de la mienne et me souriait.

    Nous étions dans une caverne… Tout au moins au début, je crus que c’était une caverne, mais des carreaux réguliers se devinaient sur les parois à demi recouvertes par les concrétions calcaires. Manifestement, nous étions dans une construction humaine si ancienne qu’elle n’en avait plus d’âge.

    — Mais où sommes-nous ? finis-je par balbutier.

    — A l’abri, dit doucement Gaella – dans l’une de nos caches. Il en existe des dizaines disséminées dans la forêt. Elles nous servent de relais lorsque nous aidons un nouvel ami à fuir la Cité.

     

    — Beaucoup d’hommes fuient donc ?

    — Quelques-uns. Ceux qui un jour comme toi en ressentent le besoin. Ceux qui comme nous sont des « véritablement nés ».

    — Comment cela ?

    — Tout cela est bien trop long à t’expliquer pour le moment. Plus tard tu sauras tout, je te l’ai dit. Viens, nous allons manger maintenant.

    J’avais faim, terriblement faim mais ma curiosité était plus impérieuse encore que cette, sensation. Je poursuivis :

    — Comment avez-vous pu détruire, tuer les Trann ? ils sont indestructibles !

    — Sache que nulle créature n’est indestructible.

    — Mais les « yeux »…

    — Ce ne sont que des instruments, des machines, comme celles qui peuplent la Cité que ceux qui sont issus de la « Grande Matrice » servent sans le savoir, des machines que nous détruirons toutes un jour quand celui que nous attendons sera venu.

    Des milliers de questions me venaient à l’esprit. J’aurais voulu tout savoir et tout de suite. L’un des hommes qui se tenait auprès d’un feu presque au centre de la « caverne » se leva alors et s’approcha de nous.

    — Je comprends ta curiosité, ami. Nous nous sommes tous posé les mêmes questions lors de notre fuite, mais nous ne sommes pas capables et surtout nous n’avons pas le droit de te répondre avant que tu n’aies vu le Grand Vieillard. S’il le juge bon, tu sauras tout. Viens, à présent il faut que tu manges.

    Je refrénai avec peine ma curiosité et m’approchai du foyer. Un énorme quartier de « quelque chose » que je ne connaissais pas y rôtissait. C’était cette chose qui répandait cette odeur si agréable qui m’avait tiré de mon sommeil.

    — C’est de la viande, dit Gaella, prévenant ma question.

    J’hésitai malgré la faim qui me tenaillait. Mon estomac habitué à la nourriture synthétique distribuée par les machines se refusait à admettre cette alimentation nouvelle.

    Gaella découpa une tranche qu’elle me tendit avec un sourire. Je la pris sans oser la porter à ma bouche. Elle se servit elle-même une part dans laquelle elle mordit à belles dents en m’invitant du regard à l’imiter.

    Je sentais les regards des hommes posés sur moi, guettant mes réactions. J’avais l’impression de subir l’un de ces innombrables tests que nous imposaient périodiquement les machines, là-bas, à la Cité. Et de fait j’en subissais un, mon premier acte d’homme, de terrien libre.

    Je me décidai enfin et mordis du bout des dents. Je mâchai longuement et avalai péniblement. C’était bon. Jamais je n’aurais imaginé que cela fût si bon. Je dévorai littéralement le reste de ma portion et tendis machinalement la main. Toute l’assistance s’esclaffa alors. Leurs rires étaient communicatifs et bien que vaguement gêné, je ne pus m’empêcher de les imiter.

    — Tu es des nôtres à présent, fit l’homme qui m’avait parlé tout à l’heure. Bientôt toi aussi, comme nous, tu chasseras, tu cultiveras. Tu verras que l’on peut très bien, que l’on doit se passer des machines.

    — Oui, je le crois. Je sais, je sens que je l’ai toujours su.

    — Bien sûr, nous aussi nous l’avons toujours su, inconsciemment, jusqu’au jour où nous nous sommes révoltés, nous subissions…

    — Mais comment l’ai-je su ? Comment ai-je pu me révolter ?

    Nous nous sommes comme toi bien souvent posé la question, dit l’homme sourdement ;

    Elle est sans réponse. Il fallait que cela soit ! tous les « véritablement nés » ont traversé les mêmes épreuves et connu la même révélation.

    — Comment savez-vous que je suis des vôtres ?

    — C’est simple. Regarde, nous portons tous le même signe.

    Il me montra son ventre. Il avait comme moi, une petite cicatrice en forme de cercle, une cicatrice profonde. J’avais toujours cru jusqu’alors que j’étais seul à posséder cette anomalie.

    Je jetai un coup d’œil autour de moi. Tous les hommes et Gaella portaient le même signe. Du moins je le supposais car certains portaient une épaisse ceinture qui le dissimulait.

    — C’est à cela que nous reconnaissons que nous sommes « véritablement nés », nés d’une femme et non d’une machine.

    — Mais c’est impossible ! Tout le monde vient de la « Grande Matrice » m’insurgeai-je.

    — La « Grande Matrice » n’est qu’une machine, rétorqua vivement mon interlocuteur, une machine comme les autres, une machine qui fournit à « celui qui habite la sphère » son contingent d’esclaves. Ce ne sont pas des hommes. Ils n’ont pas de volonté propre. Ils ont des corps comme nous. Ils sont nés de la même semence, ils nous ressemblent, mais ils n’ont ni âme ni conscience.

    Il s’interrompit soudain. Deux hommes venaient de faire leur apparition à l’entrée de la « caverne ». ils portaient une civière qui m’était sans doute destinée.

    — Ne sois pas si pressé, ami. Le grand Vieillard répondra à tes questions, nous devons partir à présent et rejoindre notre ville. Étends-toi sur ce brancard, nous te porterons jusque-là.

    — Mais, je peux marcher, m’exclamai-je.

    L’homme eut un sourire.

    — Tu es encore trop faible. Tu retarderais notre marche. Fais ce que je te dis.

    J’obéis et m’allongeai sur le brancard. Gaella se plaça à mes côtés et prit ma main. Bientôt notre petite troupe s’ébranla. J’avais sans doute un peu trop préjugé de mes forces, car à peine avions-nous parcouru quelques kilomètres, que, bercé par le mouvement de mon brancard, je m’endormis à nouveau.

    CHAPITRE II

    Et dans mon rêve, je revis mon existence passée.

    Je revois la troisième section, la mienne. Je me souviens que lorsque j’étais enfant, « on » m’avait séparé des autres. Je revois le sourire d’une femme – mais c’est si lointain, si confus, et puis un jour, cette femme a disparu. Peut-être est-ce de cette femme que je suis né ?

    Il y avait de temps à autre de ces disparitions à la Cité. Un jour, des hommes, des femmes ne revenaient plus. Où s’en allaient-ils ? A l’époque, je ne me posais même pas la question. Il m’arrivait souvent pourtant de m’interroger, alors je recevais l’ordre impérieux de me rendre à la salle de régénérescence. Je coiffais le casque et j’oubliais. « On » me faisait comprendre l’éternelle reconnaissance que chacun devait à « celui » qui habitait la sphère, le temple ; puis je retournais à mes occupations.

    Au reste, je n’avais pas grand-chose à faire. On aurait dit qu’« Il » se méfiait de moi, qu’« Il » ne me confiait aucune responsabilité. Mais alors, pourquoi m’avoir conservé ? Pourquoi avoir attendu que je m’enfuisse pour tenter de me tuer ? D’ailleurs avait-« Il » vraiment voulu me tuer ? Je n’arrivais pas à comprendre ! Puisque tous ceux qui refusaient les lois de la Cité devaient être éliminés, puisque c’était la loi, pourquoi ne pas l’avoir appliquée ? Il y avait sans doute une raison ! Il était impossible qu’« Il » agisse sans raison !

    Il en avait été de même pour presque tous les parias. Je ne devais savoir que beaucoup plus tard que cela faisait partie d’un gigantesque plan cosmique que moi, 301140 de la 3eme Section j’étais appelé à faire échouer !

    Une pression de la main de Gaella me réveilla, nous continuions notre progression et nous étions presque en lisière de forêt.

    — Nous serons bientôt arrivés, me dit-elle.

    — Ai-je dormi longtemps ?

    — Assez, oui, sourit-elle, cela t’a fait du bien. Dès que nous serons arrivés, nous appliquerons des onguents sur ta blessure, elle sera bientôt cicatrisée et tu pourras rencontrer celui qui nous guide et connaît les grands secrets… Peut-être même t’emmènera-t-il voir les Grands Ancêtres ?

    La forêt s’arrêta tout à coup. J’avais beaucoup de mal à réaliser que rien ne me menaçait plus désormais, que j’étais libre. Gaella, elle, me troublait. Bien sûr, j’avais rencontré des dizaines de femmes dans la cité, mais je les considérais comme des êtres semblables à moi, à nous tous, sans plus… J’ignorais qu’un homme (ou qu’une femme) pût avoir une attirance pour le sexe opposé, attirance autre qu’amicale s’entend. Le contact de la main de la jeune femme dans la mienne éveillait en moi d’étranges sentiments dont j’ignorais la nature. Il y avait autre chose que des sentiments, ce contact m’était agréable physiquement.

    Lorsque je croisais par moments son regard, j’éprouvais une certaine gêne en même temps qu’un certain plaisir qui me poussait à le rechercher. Jamais je n’avais éprouvé pareille sensation, nous restâmes longtemps sans parler. Je me sentais tout à fait bien à présent et j’avais presque honte de la fatigue que j’imposais à mes porteurs, mais malgré mes protestations ils insistèrent et je dus me résoudre à me laisser transporter.

    — Tiens, regarde, nous quittons la forêt… Là se tient notre ville !

    Je me dressai sur un coude. Un peu en contrebas s’étendait une plaine immense bordée de toutes parts de hautes collines. Tout d’abord, je distinguai mal, ébloui que j’étais par la luminosité qui succédait au clair-obscur du sous-bois. Puis, peu à peu, je discernai dans le lointain des formes blanches géométriques disposées en une vaste étoile. Derrière, au flanc d’une des collines, il y avait deux grosses taches brillantes et rectangulaires comme des portes, des portes immenses.

    Un large fossé entourait la ville rejoignant la colline. Je ne vis nul pont, nulle embarcation, rien qui permît de le franchir.

    — C’est à cause des Trann, dit Gaella, prévenant ma question.

    — Ils viennent jusqu’ici ? Pourtant je croyais que nous étions en sécurité ?

    Gaella sourit devant ce qu’elle avait sans doute pris pour de l’inquiétude et, il me faut bien avouer qu’il y avait du vrai dans ce qu’elle pensait.

    — Tu n’as rien à craindre… Mais le Grand Vieillard, fort de l’expérience des anciens pense, avec raison, que deux précautions valent mieux qu’une et tu verras bientôt que nous aussi disposons d’armes redoutables. Il y a des postes de garde dissimulés un peu partout dans la forêt et aux abords de la ville. Cela fait bien longtemps qu’il n’y a pas eu d’attaque mais sait-on jamais ?

    — Pourtant s’ils le voulaient, les Trann pourraient vous anéantir, ils disposent d’armes fantastiques dont nous parlions à mots couverts à la Cité.

    — Tu verras, je te l’ai dit tout à l’heure, que nous disposons nous aussi d’autres défenses que celles que tu vois et qui, je l’admets peuvent te sembler bien dérisoires.

    Nous ne nous trouvions plus maintenant qu’à quelques centaines de mètres du fossé. L’homme qui m’avait parlé et qui je l’appris par Gaella se dénommait Melcki, marchait en tête. A plusieurs reprises, il s’arrêta devant des colonnettes métalliques présentant la main paume ouverte. Il y avait alors un léger bruit, comme celui du tissu que l’on déchire et notre petite troupe reprenait sa marche. Melcki attendait que nous soyons tous passés, refaisait à nouveau le même geste, le même bruit se faisait entendre, puis il nous rejoignait.

    Je m’aperçus qu’il tenait dans la main une pierre qui brillait de mille feux. A sa poitrine pendait une chaîne supportant un petit sac en peau. C’était sûrement dedans qu’il la rangeait.

    Je n’osais poser de questions. Tout cela paraissait tellement normal à mes compagnons. Gaella, à qui décidément rien n’échappait, se pencha à mon oreille.

    — C’est la pierre des ancêtres. Le Grand Vieillard en a une semblable. Il lui a confié celle-ci. Seules, elles permettent de franchir les barrières invisibles qui protègent notre ville. Ces pierres nous viennent des Grands Ancêtres qui dorment là.

    Elle eut un geste vague en direction de la colline sur laquelle brillaient les deux rectangles de métal. Maintenant, je les distinguais parfaitement. Il s’agissait bien de portes, de portes mystérieuses mais qui permettaient d’accéder à quoi ? Visiblement, Gaella ne tenait pas à insister sur ce sujet et je refrénais ma curiosité. Bien que je ne voulusse pas l’avouer, j’étais encore très fatigué, j’avais dû perdre beaucoup de sang. Il me fallait reprendre des forces ; et puis j’étais bien, rien ne me pressait plus désormais. Je me sentais entouré d’amis, d’êtres à ma ressemblance, de même origine, de créatures dont la présence me manquait inconsciemment depuis ma naissance. Je serrai un peu plus fort la main de Gaella. Elle répondit à la pression de mes doigts et me sourit.

    Nous étions arrivés au bord du fossé. Notre petite troupe s’arrêta. A nouveau, Melcki se plaça en tête du cortège et étendit le bras. Un rayon lumineux jaillit d’une colonnette qui nous faisait face sur l’autre rive. Il y eut derechef ce bruit caractéristique de tissu déchiré et lentement une longue languette de métal émergea du sol et joignit les deux bords du fossé. Nous nous engageâmes sur l’étroite passerelle, Melcki fermant la marche. Il répéta alors son geste et la languette métallique disparut.

    J’étais dans la ville, dans le domaine de ces « parias » dont j’avais vaguement entendu parler sans y croire lorsque j’étais là-bas, à la Cité.

    Elle me semblait si loin à présent, la Cité ! Si loin que j’avais l’impression que toute mon existence passée n’était qu’un rêve.

    Gaella était là à côté de moi, elle marchait d’un pas souple et égal ; j’avais la sensation, la conviction que je l’avais toujours connue. Pourtant quelques heures auparavant, je n’étais encore qu’un « élément nuisible » que la Cité rejetait, une masse de chairs, d’os et de sang, une créature éperdue qui fuyait désespérément la mort, l’horrible mort à laquelle les Trann la destinaient.

    — Qui a construit cette ville ?

    — Nul ne le sait ! Les plus anciens parmi nous disent qu’elle a toujours existé. Qu’elle était là bien avant la venue des Trann !

    — Mais les Trann ont toujours été là !

    — C’est que nous croyions tous avant de rejoindre les nôtres. C’est ce que l’on voulait nous faire croire. Maintenant nous savons que non. Tu l’apprendras à ton tour. Notre ville se nomme Zipiya.

    Dans le fond de moi-même, je savais que Gaella avait raison, que les Trann n’avaient pas toujours été là, mais mon esprit se refusait encore à l’admettre. Là-bas, à la Cité, chacun de nous savait que les Trann étaient éternels, qu’ils avaient toujours existé, qu’ils nous protégeaient, que nous leur devions tout. Ce que m’apprenait Gaella bouleversait, anéantissait tout ce que j’avais cru jusqu’alors… Mais je ressentais je ne sais quel soulagement, je ne sais quelle joie à ces révélations. Elles étaient la réponse aux questions inconscientes que je me posais depuis si longtemps et auxquelles mes fréquents séjours en salle de régénérescence n’avaient pu apporter de solution.

    Nous avions atteint les premières maisons. Elles étaient étranges, ces maisons. Elles ne ressemblaient ni de près ni de loin aux constructions que j’avais connues. C’étaient des sortes de cubes. Certaines de ces constructions avaient plusieurs étages. Il y avait des trous percés dans les murs à travers lesquels j’apercevais des visages, des dizaines de visages, d’hommes, de femmes, et d’enfants.

    A la Cité, on ne voyait pas d’enfants, rien que des adultes qui se rendaient mécaniquement aux lieux de travail que leur avaient assignés les Trann. Les enfants, eux étaient à part. Ici, contrairement à tout ce que j’avais connu, ils étaient mélangés aux adultes, ils les côtoyaient. Certains même, très jeunes étaient dans les bras des femmes. Quelle étrange organisation ! Je ne pus m’empêcher de songer « quelle régression ». Un instant, un court instant, un regret m’effleura : pourquoi avais-je fui la Cité ? Je n’y avais aucun souci. Les Trann me fournissaient tout ce dont j’avais besoin. Je me souvenais des paroles de Melcki : « Tu verras, toi aussi tu chasseras, tu cultiveras ». Qu’est-ce que cela voulait dire ? Soudain, tout me sembla impossible, mystérieux, terrifiant. Cette nature que je ne connaissais pas, ces arbres, ces fleurs, ces montagnes, ces animaux qui déambulaient lentement au milieu des hommes me semblèrent hostiles. Si c’était un piège ?

    Je ne réagis même pas lorsque les porteurs s’arrêtèrent et déposèrent la civière. Mon esprit était ailleurs, flottant entre la Cité et la ville, entre la servitude sans problème et la liberté si fragile, si instable, si menaçante dans laquelle semblaient se complaire les êtres qui m’entouraient.

    Tous, hommes comme femmes étaient vêtus de courtes tuniques qui laissaient entrevoir la « marque » qui nous différenciait des « autres », de ceux nés de la Grande Matrice. Oui, c’était évident, j’appartenais à la même race qu’eux, une race que je savais éternelle, une race destinée à reconquérir ce monde sur lequel les hasards du destin avaient voulu que je naquisse.

    Comment tout cela était-il possible ? Une douleur lancinante me vrillait les tempes. Ne plus penser ! Il fallait que je m’efforce à ne plus penser ! A quoi cela servait-il d’ailleurs de penser ? Il me fallait accepter mon destin ?

    Je ne savais pas encore (comment aurais-je pu le savoir ?) que mon destin était CELUI de ceux qui m’entouraient, que j’étais destiné de tout temps pour accomplir ce que des générations de « parias » attendaient depuis si longtemps !

     

    — Vaken désire te voir tout de suite !

    La voix de Melcki me tira de mes pensées.

    — C’est une marque d’honneur et d’attention, poursuivit-il, jamais auparavant il n’a reçu si vite un nouvel arrivant.

    Il y avait une nuance de dépit, peut-être de jalousie dans le ton de Melcki, en tout cas une surprise qui ne m’échappa pas et dont je devais me souvenir beaucoup plus tard.

    — Qui est Vaken ?

    — Celui que nous nommons entre nous le Grand Vieillard, celui qui seul a accès auprès des « Grands Ancêtres ». Celui qui nous dirige, nous guide, interroge et décide.

    — De qui tient-il tous ces pouvoirs ?

    Melcki parut choqué par ma question. Il resta un moment sans voix comme sidéré que j’aie pu la formuler. Enfin, après un long silence, il poursuivit :

    — Nul n’a jamais posé une telle question. Il est notre guide, c’est tout. Ne t’ai-je point dit que lui et lui seul avait accès auprès des Grands Ancêtres… C’est d’eux sans doute qu’il tient ses pouvoirs. Il est notre maître, un maître ferme mais paternel. Comme ceux qui l’ont précédé, il sait et le dit souvent qu’il n’est pas celui que notre peuple attend, mais qu’il est chargé de préparer sa venue.

    — Mais qui attendez-vous ? Qui attendons-nous ?

    Melcki allait répondre, bien que visiblement ces questions l’agaçaient, lorsqu’il y eut un murmure dans la foule qui nous entourait. J’entendis des murmures respectueux, des bribes de phrases dans lesquelles revenait souvent le nom de Vaken, puis la foule s’entrouvrit et je le vis !

    C’était un Vieillard à l’allure d’une noblesse étrange. De son visage doux, aux traits réguliers émanait une impression d’intelligence et de bonté telle qu’il en paraissait tout illuminé. Il se dirigeait lentement vers nous. Alors, il se passa une chose inouïe, impossible qui arracha un cri de stupéfaction à l’assistance.

    Le regard de Vaken se posa sur moi. Il pâlit tout à coup horriblement, ses traits se déformèrent et un instant tous crurent qu’il allait défaillir.

    Des larmes se mirent à couler sur son visage se noyant dans sa barbe d’un blanc de neige. Sa bouche s’arrondit. Il tenta de dire quelque chose, n’y parvint pas. Il tendit les bras vers moi.

    — Les temps sont accomplis, parvint-il péniblement à bredouiller et il tomba à genoux devant moi. J’étais trop abasourdi pour réagir et je laissais faire. Gaella me dévisagea avec une telle expression d’admiration que je m’en sentis gêné. L’assistance hésita un moment puis à son tour à l’imitation du Vieillard se précipita à genoux et se prosterna.

    — Que veut dire tout ceci ? m’exclamai-je en me redressant vivement, ce qui m’arracha un léger cri de douleur.

    — Relevez-vous ! Qu’avez-vous à vous prosterner ainsi devant moi ? Je ne suis qu’un paria comme vous, le plus petit de vos enfants en sait plus long que moi. J’ignore tout de vous, de ce qui vous entoure, de votre vie, de vos espoirs. Oh ! Je vous en prie, ne vous moquez pas de moi !

    — Qui songerait à se moquer de toi ? Dit le Vieillard en se relevant lentement, qui oserait se moquer de toi ? Tu es celui que nous attendons, celui que nos pères et nos aïeux attendaient depuis si longtemps. De tout temps, tu étais destiné à être notre chef. Toi même, tu ne peux le savoir, mais je suis certain de ne pas me tromper. C’est toi, c’est bien toi. Tu es Seth, celui de la 120e génération !

    C’en était trop pour moi. En quelques heures j’avais vécu plus qu’en toutes les années de mon existence. Moi, le numéro 301140 de la 3e section, la proie des Trann, le rebelle, le nuisible, j’étais brusquement promu au rang de chef, presque de divinité ! Ce n’était pas possible, je devais rêver… Cela ne pouvait être que cela !

    Dès mon réveil je demanderai moi-même à passer en régénérescence.

    Le doux contact des cheveux de Gaella sur mes jambes me contraignit à admettre la réalité. Je ne dormais pas ! La douleur de mon épaule qui se faisait maintenant de plus en plus vive, la muette prière des visages qui peu à peu se levaient vers moi, tout me prouvait que j’étais éveillé.

    Une soudaine faiblesse s’empara de moi, la tête se mit à me tourner. Je vis les portes, les immenses portes métalliques devant moi. Je savais qu’elles s’ouvriraient pour moi.

    Tout se mit à tourner, à tourner. J’entendis des cris, des bruits… puis plus rien !

    CHAPITRE III

    J’étais allongé sur quelque chose de très doux. La pièce dans laquelle je me trouvais était faiblement éclairée. Je mis quelque temps avant de reprendre totalement mes esprits. Mon épaule, immobilisée par un bandage ne me faisait plus souffrir. J’avais seulement soif, très soif.

    Comme si elle avait lu dans mes pensées, Gaella s’approcha de ma couche portant une coupe. Sans mot dire, elle la porta à mes lèvres. Je bus longuement les yeux fermés, enfin je repoussai la coupe et me laissai aller sur le dos. Je m’abîmai en une longue et silencieuse contemplation du plafond. J’essayai de mettre un peu d’ordre dans mes idées, mais sans cesse revenait à mon esprit l’attitude incompréhensible de Vaken et des parias à mon égard. Il ne pouvait pour moi y avoir de doute :

    Ils me prenaient pour un autre. Je ne pouvais être celui qu’ils attendaient !

    Je ne savais même pas pourquoi j’avais fui la Cité ! En l’instant présent, je m’interrogeais encore sur les raisons de mes actes. Sans leur intervention, à eux, les parias, je serais mort. Je m’interrogeais et en même temps quelque chose me disait que c’était vrai, qu’ils avaient raison ! Le nom que m’avait donné le vieillard Seth, je savais que c’était le mien, que j’appartenais à une lignée qui existait depuis la nuit des temps que je descendais de ceux qui avaient connu l’« AVANT ».

    Gaella respectait mon silence. Son attitude avait changé, elle était plus distante, plus réservée. J’en éprouvais une sorte de peine. Je me tournais vers elle.

    — Gaella, viens, viens près de moi.

    Elle obéit sans mot dire, s’approcha du rebord du lit, s’agenouilla à mes côtés. J’ouvris la main, elle y posa la sienne.

    — Ne parle pas, Seth. Nous ne nous sommes pas rendu compte à quel point ta blessure était profonde, beaucoup plus que nous ne le pensions.

    Vaken t’a soigné, les onguents feront bientôt leur effet, mais il faut que tu te reposes.

    — Vaken ? Ah oui, celui qui vous dirige. Où est-il ? Je veux le voir. Je veux qu’il m’explique. Que veut dire tout ceci ? D’où vient cette attitude que vous adoptez à mon égard ? Je veux comprendre !

    — Calme-toi ! Le Grand Vieillard ne peut faire erreur. Ne te pose pas de questions. Nous savons seulement tous qu’il ne peut pas se tromper, que sans que tu le saches, tu es celui que nous attendions, que les temps sont venus, que bientôt nous serons libres, que nous chasserons les Trann, qu’à nouveau nous serons libres, vraiment libres et tous.

    Son regard brillait, elle s’exaltait en parlant, elle me faisait presque peur.

    — Mais où est-il ? Je veux lui parler !

    — Vaken a rejoint les Grands Ancêtres comme il le fait de temps à autre. Nul n’a le droit de le suivre. Il va bientôt revenir. Il m’a ordonné de veiller sur toi. Patiente, ajouta-t-elle avec un sourire.

    Il était inutile que j’insiste. Gaella ne dirait rien de plus, peut-être ne le pouvait-elle pas ?

    Je me levais et me dirigeais vers l’une des ouvertures qu’une tenture dissimulait. Je l’écartais, le soleil inonda la pièce.

    Nous étions au dernier étage de l’un des étranges cubes, non loin de la place. Juste en face de moi les deux mystérieuses portes étincelaient. Je baissai les yeux, des passants tournèrent la tête vers moi et m’adressèrent de respectueux saluts. Bien que ces marques d’attention me gênassent, j’y répondis d’un geste, puis rentrai dans la pièce.

    Gaella restait immobile à me regarder. Incapable de résister à une impulsion que je ne connaissais pas, je m’approchai d’elle lui soulevai le menton et plongeai mon regard dans le sien. Je la sentis parcourue par un long frisson. Insensiblement, mon visage se rapprocha du sien, nos lèvres se joignirent et nous échangeâmes un long baiser.

    Nous restâmes longtemps embrassés. Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait, ni quelle force inconnue m’avait poussé. Jamais je n’avais éprouvé pareilles pensées, pareil besoin là-bas sur un chemin, un très long chemin que nos lointains ancêtres avaient commencé à tracer, un chemin que tous empruntaient un jour ou l’autre, celui de la vie !

    Je découvrais un étrange sentiment, un sentiment inconnu, inexplicable auquel personne ne peut résister. Que la vie, que la naissance, c’étaient bien autre chose que ce en quoi j’avais toujours cru, qu’un enfant était bien plus qu’une simple combinaison d’éléments biologiques, qu’il n’était pas seulement la résultante d’un assemblage de gênes, de chromosomes et autres noms barbares que je ne connaissais pas encore, mais que sa conception même était l’aboutissement, l’accomplissement, la sublimation d’un besoin de tous les êtres vivants, mais qui chez nous les hommes était beaucoup plus fort, beaucoup plus noble et qu’il s’appelait : Amour !

     

    Au bout de deux jours mon épaule était complètement guérie. Il ne me restait plus qu’une large tache blanchâtre à la base de l’omoplate et qui, m’assura Gaella, disparaîtrait vite. Je me sentais bien.

    Vaken n’avait pas reparu, mais je dois avouer qu’il ne me manquait pas. Nous ne quittâmes pas la pièce durant deux jours encore. Je découvrais Gaella, la beauté de son corps, sa profonde et mystérieuse intelligence. Elle me troublait et j’avais peine à admettre que j’avais pu vivre si longtemps sans elle. Elle me révélait l’amour, l’amour total, parfait.

    Enfin je consentis à sortir. Gaella me fit visiter Zipiya. Les parias y étaient peu nombreux, mais j’appris que d’autres villes existaient pour la plupart dissimulées dans le cratère d’anciens volcans ou dans des gorges profondes, certaines même étaient souterraines.

    Zipiya, ainsi que je l’avais vue à mon arrivée, était disposée en forme d’étoile. Au centre se trouvait un petit bâtiment circulaire où seuls les chefs des différents clans étaient admis à pénétrer lors de réunions qui avaient lieu à date fixe sous la présidence de Vaken, reconnu comme chef suprême par toutes les tribus.

    Seul Vaken connaissait l’emplacement exact de toutes les villes me révéla Gaella. Ceci était voulu, si par malheur il arrivait que l’une d’elles succombe à un assaut des Trann, nul ne serait en mesure de révéler la situation des autres.

    — Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Si seul Vaken connaît l’emplacement des villes, comment les chefs font-ils pour venir ici ? Il faut bien qu’ils connaissent le chemin !

    — Ils ne le connaissent pas. Lorsque la réunion est décidée, Vaken se rend auprès des Grands Ancêtres et eux les envoient chercher.

     

    — Comment cela et par qui les envoient-ils chercher ?

    — Nul ne le sait. Nous savons seulement qu’ils arrivent en flottant comme des oiseaux sur de grands boucliers d’airain. Ils dorment et ne se réveillent que lorsque les boucliers se posent aux abords du temple.

    — C’est incroyable ! Je ne peux croire cela ! Si les Grands Ancêtres disposent d’une telle puissance, ils auraient dû vaincre les Trann depuis longtemps !

    — Nous n’avons pas d’armes comparables à celles des Trann. La légende dit qu’un jour, celui qui doit venir, et nous savons à présent que c’est toi, nous en donnera. Que ces armes attendent quelque part que lui seul saura découvrir leur cachette.

    — J’ignore tout de ces armes ? J’ignore tout de ce que vous semblez attendre de moi. Il y a de quoi devenir fou ! Je suis certain de ne pas être celui-là ! Certain ! tu entends : certain !

    — Toi-même ne peut le savoir ! Est-ce que nous savons pourquoi nous naissons, quelle sera notre existence ? Non bien sûr, tu n’échappes pas au sort commun. Tu ne peux connaître ta destinée.

    Vaken t’a reconnu, il ne se trompe pas ! Dès son retour, il t’expliquera et te convaincra. Tu verras à ton tour les « Grands Ancêtres » et tu comprendras !

    Je hochai la tête. Oh ! et puis Gaella avait raison. Pourquoi me poser toutes ces questions ? Je n’avais qu’à attendre.

    Je n’eus pas à attendre longtemps !

     

    Ce fut le cinquième jour que Vaken réapparut. Il demanda à me voir et attendit dans la salle du Conseil. Il désirait que je vienne seul. Je quittai Gaella et me rendis à l’invitation.

    Vaken était seul. Il se tenait au centre d’une grande salle circulaire qui occupait toute la superficie du bâtiment. Il s’avança vers moi dès qu’il m’eut aperçu. Mû par je ne sais quelle impulsion, je me jetai dans ses bras. Nous nous tînmes ainsi longuement embrassés sans parler. Enfin, il me repoussa doucement et me contempla avec sur le visage une telle impression de joie, de foi et de bonheur que j’eus soudain peur de le décevoir, de les décevoir tous. Je sentis qu’ils fondaient tous leurs espoirs sur moi. Cette pensée me hantait : si je n’étais pas celui qu’ils attendaient !

    — N’aie aucune inquiétude, Seth ! J’ai maintenant la certitude que tu es bien celui qui devait venir. Seul un être du sang de Am ou de Ima est capable d’accomplir ce qui doit être accompli, d’accéder au lieu où sont cachées les armes prodigieuses qui nous attendent depuis des milliers d’années. Seul toi, tu pourras en ouvrir les portes invisibles et nous les donner. Par toi nous connaîtrons la véritable nature des Trann et pourrons ainsi mieux les combattre.

    — Mais comment pourrais-je faire tout ce que tu dis ? Comment pourrais-je savoir où se trouvent les armes que vous cherchez ? Je ne connais rien de la ville, ni de la forêt ! Je n’avais jamais quitté la Cité auparavant !

    Vaken sourit :

    — Je reconnais bien là l’impatience et la curiosité qui firent la force des Grands Ancêtres. Viens avec moi, tu seras bientôt convaincu !

    Vaken se dirigea vers l’un des piliers qui soutenaient le dôme qui coiffait le bâtiment. Il appuya sur un motif décoratif. Il y eut un petit déclic et un large orifice apparut au centre de la pièce découvrant un escalier qui s’enfonçait profondément dans le sol.

    Le vieillard s’y engagea en me faisant signe de le suivre. J’obéis.

    Les marches de pierre étaient lisses et usées par le temps. Vaken ne disait pas un mot. Il régnait une luminosité étrange, pourtant je n’aperçus aucune lampe, aucune torche ni quoi que ce fût qui pût dégager de la lumière. L’orifice au-dessus de nous s’était refermé avec un petit claquement mat.

    Nous descendîmes ainsi durant plus de dix minutes qui me semblèrent des siècles, enfin nous atteignîmes un palier. Devant nous il y avait un fossé profond mais à demi comblé par des éboulis. Toute la construction paraissait âgée de plusieurs siècles, peut-être même de plusieurs millénaires. Une légère passerelle rejoignait les deux bords. Vaken s’y engagea sans hésiter.

    — Là commence le domaine des Grands Ancêtres, nul en dehors de moi et de quelques sages n’y pénètre jamais, dit Vaken sans se retourner.

    Au-dessus de nos têtes le plafond culminait à plusieurs centaines de mètres. Nous contournâmes longuement la faille. Malgré son grand âge, Vaken marchait vite et j’éprouvais presque de la peine à le suivre. Enfin nous fûmes arrêtés par un titanesque mur métallique. Le vieillard se plaça devant une plaque circulaire qui ressortait en relief sur la façade et étendit la main. Lui aussi possédait une pierre mystérieuse semblable à celle qu’utilisait Melcki. La plaque pivota et découvrit un étroit boyau. Une sorte d’œuf transparent équipé de deux sièges nous y attendait.

    Jamais je ne me serais attendu à découvrir de telles techniques chez les parias qui, à l’extérieur utilisaient encore des arcs et des flèches pour chasser et ne semblaient posséder que des armes blanches pour se défendre. Il y avait là quelque chose que je ne comprenais pas.

    Je ne posai cependant pas de questions et m’installai sur le siège face à Vaken. Il enclencha une ou deux touches sur une table située entre les deux sièges. Immédiatement, « l’œuf » s’ébranla et prit progressivement de la vitesse. Notre voyage dura près d’une heure à ce qu’il me sembla car il était très difficile d’évaluer le temps dans ce tunnel noyé dans une lumière irréelle d’origine inconnue.

    Lorsque nous stoppâmes, je faillis pousser un cri de surprise. Nous venions de déboucher dans une salle de dimensions colossales. Les parois métalliques resplendissaient d’un éclat presque insupportable. Au centre, une coupole de matière transparente de plusieurs dizaines de mètres de circonférence.

    L’engin stoppa. Nous descendîmes. Le vieillard se dirigea droit sur la coupole, plusieurs panneaux s’ouvrirent à notre approche et nous y pénétrâmes. Tout d’abord je ne vis rien qui fût fait pour me surprendre. Une vaste pièce… c’était tout !

    Vaken s’était arrêté. Derrière nous les panneaux s’étaient refermés sans bruit. Je découvris de place en place une vingtaine de plaques circulaires qui, comme me l’avait dit Gaella ressemblaient à des boucliers. Elles flottaient inexplicablement à une cinquantaine de centimètres du sol. Je n’eus nul besoin d’explication pour comprendre que c’étaient ces disques qui « allaient chercher » les chefs de tribus pour les amener aux réunions. Comment rejoignaient-elles après la place qui semblait leur avoir été assignée depuis le début des temps ? Aucun orifice ne se voyait dans la coupole !

    Vaken étendit à nouveau le bras. La lumière jaillit de sa main et vint frapper une colonne qui me parut être de verre et que je n’avais pas encore aperçue. Il y eut un bruit, comme celui d’un ascenseur qui se met en mouvement, un énorme cube de matière translucide émergea lentement du sol et au travers de ce cube, je devinais deux corps. J’étais trop loin pour les distinguer. Enfin, le cube s’arrêta. Vaken se tourna vers moi. Il était pâle, il me regarda longuement puis d’une voix vibrante d’émotion :

    — Tu vas comprendre maintenant pourquoi je sais que tu es bien celui que nous attendons, dit-il.

    Et déjà je savais qu’il avait raison. Des souvenirs de choses, d’événements que je n’avais pas connus m’assaillaient. Il me semblait soudain avoir vécu longtemps, très longtemps, SOUVENT. J’avais la curieuse impression d’être le réceptacle d’une initiation qui avait duré des dizaines et des dizaines de générations, d’être l’aboutissement d’une longue chaîne d’espoirs et j’allais découvrir sans comprendre que tout cela était vrai !

    Ils étaient étendus l’un à côté de l’autre. Beaux, beaux comme des dieux. Ils dormaient là depuis des siècles. Des dizaines, des centaines de sages comme Vaken les avaient connus. Jamais ils n’avaient esquissé le moindre mouvement, pourtant tous savaient qu’ils étaient vivants, qu’ils dormaient et ne se réveilleraient que lorsque le moment de la libération serait venu, que lorsque celui de leurs descendants, celui de la 120e génération serait né. Celui qui non seulement ressemblerait trait pour trait à l’ancêtre, mais qui également en posséderait les « caractéristiques », TOUTES les caractéristiques : celles qui permettraient d’ouvrir les portes, TOUTES les portes !

    Le cœur battant, je gravis les quelques marches qui constituaient le socle sur lequel reposait le cube transparent. Le corps de l’homme m’apparut alors. C’était hallucinant, j’eus tout à coup l’impression de m’être dédoublé. Bien qu’il me fût impossible de juger moi-même, je me rendis compte à quel point je ressemblais à l’être qui dormait là d’un sommeil quasi-éternel. J’en étais la copie plus que conforme.

    — Ce sont eux les « Grands Ancêtres ». Am et Ima. Ceux de qui toi tu descends en droite ligne.

    — Une ressemblance si frappante soit-elle n’est pas une preuve en elle-même, risquai-je.

    — Tu as raison. Si je ne me suis pas trompé, ils confirmeront eux-mêmes ce que je pense !

    — C’est impossible, voyons ! Ces deux êtres sont magnifiquement conservés, je l’admets, mais ils sont morts et bien morts depuis des centaines d’années. Ils sont enfouis à l’intérieur de ce cube sous des mètres de matière translucide qui doit sans doute peser des tonnes…

    — … et qui est inattaquable, coupa Vaken, absolument indestructible. Il n’y a aucun moyen d’accéder jusqu’à eux. Seul Seth pourra les libérer, nos traditions l’affirment. Mais il n’est pas encore temps. Viens, il faut que je te fasse voir quelque chose.

    Vaken se dirigea vers l’un des angles de la pièce, à la droite du catafalque. Il y avait là une petite porte voûtée taillée dans la paroi. Un panneau coulissa sur la sollicitation de la « pierre » que le vieillard ne quittait pas. A nouveau, nous empruntâmes un petit couloir et débouchâmes dans une pièce de dimensions relativement modestes.

    Hormis deux sièges et un petit tabulateur sur lequel clignotaient quelques lampes de couleurs, il n’y avait rien.

    — Assieds-toi, Seth… Là, sur ce siège. Tu vas connaître la puissance des Anciens. Ils nous ont transmis des images venues du fond des âges et que nous cherchons vainement à interpréter. Nous sommes persuadés qu’elles contiennent un message qui doit nous permettre, si nous le comprenons, de débarrasser notre monde des Trann.

    — Mais les Trann ont toujours existé. « Celui » qui réside dans le temple aussi. Nous pouvons… vous pouvez peut-être en détruire quelques-uns, les repousser parfois, mais nul ne peut les anéantir, ce sont des hommes… enfin presque comme nous.

    — Nous l’avons cru longtemps. Tous ceux qui nous ont précédés ont tenté de les anéantir et ils ont échoué comme nous-mêmes, je le reconnais, mais nous n’avons pas réussi parce qu’il nous manquait « quelque chose » que « quelqu’un » devait nous apporter. Maintenant tout est différent. Si ce qui doit s’accomplir se réalise alors nous saurons que le règne tyrannique des Trann est terminé. Qu’il FAUT qu’il se termine sinon que c’est nous qui disparaîtrons !

    Je n’osai contredire Vaken. Sa foi était inébranlable et je commençai moi-même à penser que, peut-être, il avait raison. Je savais qu’il allait se passer bientôt des choses effroyables, que bien des nôtres allaient périr, mais qu’il le fallait pour que nous retrouvions cette liberté dont nous, les « véritablement nés », même ceux de la Cité, avions une inconsciente nostalgie.

    Peut-être les hommes devaient-ils connaître toutes ces épreuves, toutes ces souffrances, cette longue oppression afin qu’ils apprennent, qu’ils mûrissent, qu’ils comprennent enfin le véritable rôle que leur avait assigné de tout temps la nature.

    Je n’eus pas le temps de réfléchir davantage. La salle parut s’emplir d’un brouillard venu de nulle part. Les parois s’effacèrent. Je sentis qu’une sorte de casque venait m’enserrer les tempes, puis tout s’effaça autour de nous et les images, les incroyables images apparurent !

    CHAPITRE IV

    Tout d’abord, il n’y eut rien, rien que le noir, puis un long éclair et un roulement de tonnerre qui me fit vibrer jusqu’au fond de moi-même. Puis des boules de feu qui émanaient toutes d’une gigantesque sphère incandescente apparurent. Elles s’en éloignaient rapidement, paraissant tomber ; enfin, elles se stabilisèrent, les plus grosses attirant les plus petites qui se mirent à tourner autour d’elles en un mouvement perpétuel. Par moments, de longues flèches brillantes traversaient l’espace entre elles. Certaines se heurtaient, s’annulant ou donnant au contraire naissance à une infinité d’autres sphères qui à leur tour se mettaient à tourner, à tourner…

    L’une des sphères se mit à grossir, masquant peu à peu toutes les autres.

     

    Elle approchait rapidement. Bientôt, nous n’en vîmes plus qu’une partie, et enfin nous eûmes l’impression de nous poser.

    Déjà je savais que cette sphère c’était la terre, notre terre, telle qu’elle était au début des temps.

    Des images se succédèrent ensuite à une folle cadence. Ses spots lumineux les séparaient entre elles. Elles s’imprégnaient profondément dans mon cerveau. Il fallait que je me souvienne de tout cela. Il le fallait pour que ce que l’on attendait de moi puisse se réaliser, pour que je prenne conscience de ma condition d’homme, de la petitesse et de la grandeur de notre espèce, conscience de nos origines, de notre histoire et de notre avenir. Que j’admette que le temps ne comptait pas, que le présent n’existait pas, que seul l’avenir avait de l’importance, que lui seul était réalité.

    Sous nos yeux le sol se boursouflait, fondait en des torrents de lave bouillonnante. Des cieux noirs et profonds tombait une pluie continuelle qui peu à peu comblait les vides creusés par les frémissements fiévreux de la terre. Dans les eaux que sans cesse frappaient de terribles éclairs la vie naissait, cette vie qui lentement prenait possession de la planète.

    Il y eut des herbes, puis des animaux. Les plantes envahirent la terre, les animaux abandonnant à regret la mer les suivirent. Les prodigieuses mutations se succédaient à un rythme affolant. Il y eut des êtres abominables qui disparurent sans laisser de trace, des animaux monstrueux dont la constante occupation semblait être la recherche de la nourriture puis, apparut un être étrange, petit, ridicule avec ses gros yeux et sa curieuse manie de sauter de branche en branche.

    Il abandonna bientôt les arbres et sa forme changea insensiblement, peu à peu, il se redressa et se mit à marcher sur deux pattes. Il ramassa une pierre, la regarda curieusement puis la lança sur un animal qu’il ne pouvait atteindre et qui s’écroula. La créature resta un moment interdite puis se redressa tout à fait et, pour la première fois, elle osa lever les yeux vers le ciel en un geste de défi… Je reconnus l’homme !

    Il nous sembla ensuite que nous nous trouvions dans un engin volant, nous survolâmes la terre. Le paysage changeait insensiblement. Peu à peu, l’immense forêt qui recouvrait le sol disparaissait. D’immenses plaques dénudées apparaissaient çà et là, comme si une lèpre affreuse eût dévoré la planète. Des déserts se formèrent.

    Je vis des foules d’hommes affairées à des travaux colossaux. Je vis d’énormes blocs de pierre se soulever d’eux-mêmes et s’assembler. Je vis des villes se bâtir et s’effondrer, de sanglants affrontements, d’énormes fumées rougeâtres monter de la terre vers le ciel, des continents apparaître, d’autres s’engloutir.

    Je vis des visages transfigurés par l’extase, d’autres déformés par la peur ou la douleur. Je vis, je vis toute l’histoire de l’homme jusqu’à ce que…

    Les images se ralentirent. D’immenses colonnes d’hommes avançaient les unes vers les autres. Des milliers d’appareils que je ne connaissais pas sillonnaient les cieux. Sur les mers de fantastiques armadas fendaient les eaux. Des visages se superposaient, des visages reflétant la haine, la peur, l’angoisse puis il y eut des flammes, de gigantesques flammes comme au début des temps. Une brume épaisse me cacha la surface du sol.

    Cela dura longtemps, si longtemps que cela me sembla une éternité.

    A nouveau il y eut des déserts, des hommes, des constructions. Les premiers édifices survivaient cependant. Je sentais confusément que les hommes s’interrogeaient à leur sujet, qu’ils ne parvenaient pas à s’expliquer leur présence.

    Les villes remplacèrent peu à peu les forêts survivantes. Le sol disparut sous l’épaisse couverture de pierre et de métal. Par moments, le ciel semblait s’obscurcir et le soleil pâlir. Les hommes maintenant étaient si nombreux que la nature sans cesse reculait devant eux. La terre semblait prête à s’effondrer sous leur poids, pourtant ils se détruisaient sans cesse.

    Les visages ! Oh, ces visages !

    La sueur ruisselait le long de mon dos. C’était comme si j’avais supporté toute l’angoisse et les péchés du monde.

    Brusquement, je ne vis plus qu’une boule bleuâtre, duveteuse sur le fond noir du cosmos. Venues de nulle part de longues flèches d’argent se dirigeaient vers elle. Je ne les vis plus. Il y eut une succession de bruits mats, de lueurs. Un halo environna la sphère. J’eus le temps d’apercevoir « quelque chose », de longues traînées brillantes qui la quittaient et s’éloignaient.

    Puis, il n’y eut plus rien, plus rien que les corps étendus de Am et de Ima !

     

    Les parois réapparurent autour de nous. Il régnait un silence effrayant. Je me rendis compte que je serrais tellement fort les bras de mon fauteuil que mes doigts en étaient blancs. Le « casque » desserra son étreinte. Je tournai la tête. Vaken me regardait.

    — N’est-ce pas fantastique ? dit-il d’une voix blanche.

    — Je ne saurais te dire. Il y a dans ces images tant de beauté, de grandeur et d’horreur à la fois. Je crois, je sais que ce que nous avons vu est l’histoire de l’humanité. Je suis persuadé comme toi qu’elles contiennent un message, un avertissement aussi… C’est une sorte de testament spirituel qui nous dit de réagir et d’espérer.

    — Seth… les dernières images… tu te souviens… les traînées brillantes qui quittent la terre… je… je ne les avais jamais vues !

    — Peut-être n’avais-tu pas fait attention !

    — J’ai vu ces images des centaines et des centaines de fois, je peux t’affirmer ne les avoir jamais vues !

    Il y eut un long silence.

    — Et tu crois que…

    — Que celui que nous attendons, coupa Vaken, devait les voir et les comprendre.

    — Je n’ai rien compris, m’exclamai-je, rien de plus que toi, hormis que ce que nous avons vu est l’histoire des hommes jusqu’à ce que… je ne sais pas…

    — Jusqu’à ce que « quelque chose « envahisse la terre ! C’est à cela que tu penses ?

    — Je ne sais pas ! Je crois que oui !

    — … et que ce quelque chose ce sont les Trann !

    — Ce serait donc des êtres venus d’ailleurs, des êtres ayant notre apparence et qui ne seraient pas des hommes ! Je commence à comprendre. Mais comment, comment nous en débarrasser ? ils sont partout, ils disposent de puissants moyens, d’armes terrifiantes et nous ne sommes qu’une poignée. Pourtant as-tu remarqué, Vaken, que les Trann ne semblent pas avoir de volonté propre ? ils agissent toujours de la même manière sans initiative. Ils paraissent ignorer la peur.

    — C’est pourtant le début de l’intelligence, dit Vaken comme pour lui seul.

    — Il ramassent toujours leurs morts et leurs blessés mais personne ne les a jamais vus enterrer les cadavres et soigner les blessés, poursuivis-je. Ils semblent incapables de sentiments tels que l’amour ou la pitié que nous, les « vraiment nés » éprouvons.

    — C’est une force terrible !

    — C’est aussi une faiblesse ! Je crois que derrière cette force apparente il se cache quelque chose d’autre. A la Cité, j’avais remarqué que le temple s’illuminait souvent ces derniers temps.

    — Il ne le fait cependant que lorsqu’un péril menace la Cité !

    — Oui et pourtant aucun danger ne se manifestait. On dirait que plus le temps passe, plus, je ne sais si l’expression convient, celui qui habite le temple est « inquiet ». On dirait qu’il attend lui aussi quelque chose qui ne vient pas !

    Pourquoi nous laisserait-il vivre, nous les « vraiment nés » pour nous détruire après ? Il aurait pu nous tuer dès la naissance ! On dirait qu’il nous craint et qu’en même temps il a besoin de nous ! Pourquoi ?

    — Je ne me suis jamais posé ces questions ! dit Vaken avec une nuance de respect dans la voix.

    Je n’osais lui avouer que moi-même je ne comprenais pas ce qui m’arrivait, mais cela me semblait logique. Les Trann auraient pu aisément nous détruire. Ils ne faisaient en somme qu’affirmer leur présence en attaquant de temps à autre nos « villes », mais à l’évidence leur intention n’était pas de nous supprimer… ils l’auraient fait depuis longtemps ! Non, c’était évident : IL tenait à nous conserver ! IL avait besoin que nous survivions ! Pourquoi ?

    — Je sais que SON attente dure depuis très longtemps. Ne me demande pas comment je le sais, je ne pourrais te l’expliquer, mais je sens que son emprise sur nous ne repose que sur cet espoir, que sur cette attente et qu’il faut que nous intervenions vite car ce qu’il attend est proche, que les temps vont arriver, qu’il faut que nous l’empêchions… Je sais aussi que l’on viendra à notre secours !

    — Qui pourrait bien venir à notre secours ? s’exclama Vaken, la bouche arrondie par la stupeur. Nous ne pouvons compter que sur nous et tu l’as dit toi-même, nous sommes peu nombreux !

    — Est-ce maintenant que le courage et la foi t’abandonnent ? dis-je d’un ton qui m’étonna moi-même.

     

    Vaken baissa la tête et bredouilla quelques mots que je ne compris pas. Nous nous éloignâmes des sièges, franchîmes le couloir et regagnâmes la salle où le catafalque brillant d’une lumière irréelle nous attendait.

    Je savais maintenant que je n’étais plus 301140, que « quelque chose que je n’aurais su expliquer venait de se passer en moi, que j’étais SETH.

    Ce qui se passa ensuite ne me surprit pas, je savais à présent que cela devait arriver !

     

    Je m’approchai du bloc de lumière. Une force invincible me poussait. Je gravis lentement les degrés. Derrière moi Vaken était tombé à genoux et tendait les bras vers eux, vers moi abîmé en une muette extase.

    Le cube se mit à briller d’un éclat insoutenable. J’avançais toujours et posais mes mains contre le cristal. Il était doux et chaud. Du corps de l’homme étendu jaillit un éclair et cet éclair se mua en un tourbillon qui m’entoura, m’engloba tout entier, puis le cube disparut comme absorbé, dissous dans l’espace.

    J’avais fermé un instant les yeux, suffoqué sous l’action de cette force puissante que je sentais m’envahir.

    Ma conception du monde était maintenant totalement différente. Je ne m’étonnais même plus d’être celui qu’on attendait. Au contraire, j’avais presque honte de ne l’avoir pas su avant.

    Lorsque je rouvris les yeux, ils étaient là debout devant moi et me souriaient. On aurait dit que je les avais toujours connus. J’étais à la fois lui et elle, j’étais le UN du début des temps, l’héritier de cette longue évolution dont j’avais suivi l’histoire tout à l’heure.

    — Notre second passage sur cette terre sera bref, Seth, dit l’homme, aussi écoute bien et imprègne-toi de ce que nous allons te dire.

    Notre peuple fut un grand peuple. Certes des dissensions existaient entre nous, souvent nous nous battîmes et nous anéantîmes. Profitant de nos querelles, épiant nos défaillances, un terrible ennemi nous menaçait, aveuglés par nos passions nous ne le voyions pas. Nous sommes les seuls survivants de cette époque révolue. Ceux à qui les Grands Anciens ont confié le message.

    Nous savons que les épreuves que vous avez connues, la longue servitude que vous subissez depuis des siècles, ont forgé entre vous une solidarité, un amour du prochain que nous, et nous nous en voulons aujourd’hui, nous ne professions pas et que c’est cela qui vous sauvera de l’anéantissement. Le temps est maintenant compté. Il vous faut agir vite et voici comment :

    Ima et moi sommes les deux « clés » qui peuvent permettre d’accéder au « Tell de la Puissance », là où reposent les armes terribles qui vous permettront de détruire les Trann.

    « Tout un vient de deux. Tout ce qui est en haut est comme ce qui est en bas. » Ceci est valable pour les hommes comme pour les Trann et CEUX qui les dirigent.

    Quand vint la dernière heure de l’invasion de la Terre, les rares savants qui survivaient réglèrent l’ouverture des portes qui mènent au lieu où sont entreposées les armes sur les ondes dégagées par nos deux corps. Ils avaient appris quelques-uns des secrets des Trann mais ils n’eurent pas le temps de nous les communiquer tous. Nous savons seulement que quelques-uns de nos frères ont réussi à s’échapper et qu’ils reviendront un jour aider ceux de leur peuple à recommencer, à réapprendre à vivre sur une terre à nouveau à eux.

    — Je plissais le front pour mieux comprendre les paroles de Am. Il poursuivit :

    — Pour qu’ils reviennent il faut que soient brisés « le fini et l’illimité », alors leur venue sera possible et les Trann seront anéantis.

    — Mais comment pourrai-je accéder au « Tell de la Puissance » puisque nul hormis vous ne peut y pénétrer ?

    — Un seul être en dehors de nous le peut. Un être qui condense en lui nos deux ondes biologiques, un être de notre sang, l’un de nos descendants et ces conditions ne pouvaient être réalisées qu’au bout de très longtemps, de 120 générations. Tu es celui-là, Seth !

    — Comment peux-tu le savoir ?

    — Seul l’échange des mêmes ondes pouvait permettre de rompre l’équilibre du champs de force qui nous entourait.

    — Le cristal ?

    — Ce qui ressemblait à du cristal était en réalité une barrière ondio-biologique d’une intensité telle qu’elle ressemblait à la matière. Des générations de Sages ont essayé de nous atteindre, de nous réveiller, aucune n’y a réussi. Toi seul, Seth, mon fils, tu le pouvais. Les temps sont venus ! Sauve tes frères, sauve la Terre !

    Nous savons que les Trann eux aussi attendent et que ce qu’ils attendent est en route depuis très longtemps !

    — Mais qu’attendent-ils ?

    — Nous ne le savons pas. Nous sommes seulement certains d’une chose, c’est que si « cela » ne parvient pas, les Trann ne pourront survivre. C’est à toi qu’il appartient de le découvrir et d’empêcher sa venue.

    — Le pourrais-je ?

    — Tu le pourras ! Tiens, prends ceci !

    Il me tendit un pendentif. Un gros cristal rond au bout d’une chaîne. Je le passai autour du cou.

    — Il te préviendra du danger. Écoute-le à l’instant suprême.

    La femme qui jusque-là n’avait rien dit, s’approcha de moi. Doucement, elle posa les mains sur mes épaules et plongea son regard dans le mien.

    — Tant qu’un seul couple survivra sur la Terre, les hommes ne mourront pas, Seth. Tu es mon fils, notre fils, de toi naîtront des hommes sages et puissants et un jour viendra où l’univers leur appartiendra. Leur sagesse sera celle des anciens augmentée de l’expérience de la longue souffrance de tout un peuple. Les étoiles brilleront d’un éclat nouveau. Les Trann nous auront servi à mieux nous comprendre, à mieux nous aimer, à prendre conscience de notre identité si diversifiée.

    Elle semblait chercher ses mots, tenter d’exprimer quelque chose d’inexprimable, ce que tous les hommes cherchaient à faire depuis le début des temps et qu’ils ne pourraient sans doute jamais tenter de m’expliquer le pourquoi de l’existence des hommes, le pourquoi de leurs luttes et de leurs déchirements. Elle n’y parvenait pas. Qui aurait pu y parvenir ?

    Elle détourna son regard, le reporta sur Am et prit sa main. Ils se sourirent. Une lueur les entoura un court instant pour les abandonner presque aussitôt et se concentrer sur moi, en moi. Je savais que je représentais à présent l’humanité nouvelle, que je cumulais en moi le passé et l’avenir.

    Il y eut un grand bruit et le couple disparut.

    Je restai longtemps sans bouger comme hébété, écrasé sous le poids des responsabilités qui m’incombaient désormais. Une angoisse inexprimable m’envahit. J’eus soudain l’envie, le besoin d’être deux quand le visage de Gaella m’apparut.

    Je sus que c’était elle mon autre moi-même et qu’à notre tour nous serions les ancêtres, les Am et Ima de l’humanité future.

    La voix de Vaken me fit sursauter.

    — Il nous faut regagner Zipiya – tout de suite ; des événements graves vont avoir lieu. Tu dois prendre ma suite, mon temps sera bientôt fini, les parias ont besoin de toi.

    CHAPITRE V

    En traversant la salle, je constatai que les boucliers avaient disparu. Nous nous installâmes dans « l’œuf ». Je remarquai que les mains de Vaken tremblaient et qu’il jetait de fréquents regards en arrière. Un sourd grondement se fit bientôt entendre tandis que le sol tremblait légèrement comme si l’appareil qui nous emportait eût possédé lui-même conscience du danger. Il avançait à une allure folle. Les parois s’effaçaient tant la vitesse était grande. Le plafond se marquait de profondes lézardes.

    — Jamais plus personne ne pourra revenir ici. Il était dans la volonté des Grands Ancêtres que tu sois le dernier.

    Je me sentis soudain horriblement seul, désarmé, impuissant. J’avais envie de crier :

     

    « Non, ne m’abandonnez pas, ne nous abandonnez, pas ! Revenez je vous en prie ! » Et puis je réfléchis. Peut-être tout cela devait-il arriver, tout devait disparaître, le passé s’anéantir, s’engloutir définitivement, nous ne devions plus y penser, ne plus compter sur l’expérience des Anciens. Nous ne devions fonder nos espoirs que sur nous-mêmes. Réussir ou périr !

    Toute retraite était maintenant coupée. L’avenir seul comptait !

    Je ne le savais pas encore, mais de graves événements se préparaient. Celui qui occupait le temple, là-bas à la Cité sentait-il le danger ?

    Déjà, les Trann fourbissaient leurs armes et s’approchaient de Zipiya.

    L’énorme plaque circulaire se referma derrière nous et bloqua le boyau. A nouveau, nous longeâmes le précipice sans fond et le traversâmes.

    Nous atteignîmes l’escalier alors que derrière nous l’apocalypse se déchaînait. Tout s’effondrait. La passerelle se tordit un moment comme un serpent coupé puis tomba en tourbillonnant dans le gouffre.

    Arrivés en haut de l’escalier, nous ne suivîmes pas le même chemin qu’à notre arrivée et nous débouchâmes dans un vaste hall.

    Avec un effroyable grincement les deux portes s’ouvrirent devant nous. Celles-là mêmes que j’avais vues au flanc de la colline et que jamais personne n’avait franchies.

    L’éclat du jour me fit cligner les yeux. Zipiya nous apparut toute éclatante de blancheur, inondée de soleil. Je n’eus guère le temps de m’attarder sur la beauté du spectacle, des détonations se firent entendre et la foule des parias affolés accourut vers nous.

    — Les Trann ! Les Trann ! ils attaquent. Ils sont là ! nous sommes perdus !

    — Ce n’est pas la première fois qu’ils vous attaquent ! hurlai-je pour couvrir le bruit de la foule – jusqu’alors vos ancêtres leur ont toujours résisté. Cette fois nous les vaincrons !

    Où est Melcki ? demandai-je.

    — Là-bas, auprès du fossé. Lui seul en l’absence du Grand Vieillard, sait utiliser la « pierre ».

    Je savais à présent inexplicablement que ce n’était pas une pierre ni un cristal, mais un instrument, une création des hommes qui nous avaient précédés, des hommes qui, malgré leur puissance, leur courage, avaient été anéantis par ces mêmes êtres qui aujourd’hui encore nous poursuivaient de leur haine.

    Mais rien n’était perdu. Zipiya était protégée par une invisible muraille apparemment infranchissable, à moins que eux aussi les Trann… nous verrions bien. Nous ne devions pas nous laisser aller au découragement.

    — Seth !

    — Gaella !

    Elle se précipitait vers moi, tenant un bébé dans les bras, tandis que, derrière elle une vingtaine de femmes poussaient devant elles des enfants affolés.

    — J’ai peur, Seth ! C’est la première fois qu’ils attaquent en si grand nombre…

    — Nous les repousserons, Gaella ! Non seulement nous les repousserons mais nous attaquerons à notre tour, nous détruirons la Cité – dis-je les mâchoires serrées – Le grand, le dernier affrontement va avoir lieu, et je sais que nous vaincrons !

     

    Galvanisés par mes paroles, les hommes se groupèrent autour de moi.

    D’emblée ils acceptaient mon autorité. Je n’avais pas la sensation de penser les paroles que je prononçais. C’était comme si d’autres parlaient par ma bouche, c’était comme si des centaines d’autres, tous mes ancêtres s’étaient concentrés, réincarnés en moi et que nous ne formions plus qu’un.

    — Que les femmes et les enfants se mettent à l’abri à l’intérieur du bâtiment du Conseil !

    La colline derrière nous s’effondrait sans bruit, mais nous n’y prenions pas garde. Rassurés par mon calme et l’attitude de Vaken qui ostensiblement m’abandonnait toutes les initiatives, les parias reprirent peu à peu courage. Sous la conduite de Gaella les femmes gagnèrent le bâtiment du Conseil.

    — La situation est inquiétante ! souffla Melcki en accourant vers moi. Ils nous encerclent. Il semble impossible de nous dégager !

    — De quelles armes disposons-nous ?

    — Nous avons des arcs, des flèches, des frondes, quelques catapultes autant dire pas grand-chose. Des postes de surveillance ont tous été anéantis et il y a plus grave.

    — Quoi ?

    — Il y a des hommes parmi les Trann !

    — C’est impossible !

    — Viens voir, tu constateras par toi-même… autre chose, encore quelques-uns des nôtres, ceux des postes de garde n’ont pas pu franchir le fossé assez vite et nous ne pouvons à présent leur permettre de le faire sans risquer que les Trann ne s’infiltrent ; leurs armes sont meurtrières.

    — J’en sais quelque chose ! Viens, rassemble tous les hommes. Qu’ils se mettent à l’abri tout le long du fossé. Si nous voulons atteindre les Trann il nous faut couper le champ de force, espérons que les nôtres en profiteront pour nous rejoindre.

    — Mais si les Trann traversent, nous sommes perdus !

    — Il n’y a cependant pas d’autre solution ! C’est un risque à courir ! Écoutez-moi, vous tous ! Visez la tête et les mains des Trann. Les êtres que vous voyez avec eux ne sont pas des « véritablement nés » mais des créatures issues de la Grande Matrice. Ils sont conditionnés. Aucun homme né d’une femme n’aurait accepté de se battre contre ses frères. Essayez cependant de les épargner car ils ne sont pas responsables ! Mais si cela est impossible, n’hésitez pas, tuez-les, notre salut est à ce prix !

    Pour le moment, nous nous contenterons de nous défendre, d’en éliminer le plus possible, lorsque je vous en donnerai le signal nous passerons à l’attaque. Qu’une vingtaine d’hommes entourent le bâtiment du Conseil pour protéger les femmes et les enfants au cas où…

    Je n’en ajoutai pas davantage. Les guerriers suivirent à la lettre mes instructions. Rapidement, je me dirigeai vers la colonnette, suivi de Melcki. Il me fallait déclencher la passerelle.

    Le spectacle qui m’attendait me glaça d’horreur.

    Les Trann lançaient dans notre direction des projectiles qui venaient éclater contre la barrière invisible. De l’autre côté du fossé les parias succombaient par dizaines, lacérés, déchirés par les flèches meurtrières. Les Trann poussaient devant eux des « hommes » à l’armement différent du leur, ils ne possédaient que des armes blanches. Ils « pensaient » sans doute que à les voir protégés par ce bouclier d’êtres à notre ressemblance, nous n’oserions tirer sur eux.

    Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de nous et, comme je le pressentais, je constatai qu’aucun d’entre eux ne portait cette marque qui nous distinguait :

    — Ce sont des créatures de la Grande Matrice ! m’exclamai-je à demi soulagé. Je vais couper les circuits, criai-je, saisissant la « pierre » des mains de Melcki. Que tous se tiennent prêts à tirer !

    Je sentis les regards des parias fixés sur moi. Les arcs se bandèrent, les frondes se mirent à tournoyer, les lanceurs de javelots se préparèrent fébrilement.

    Je dirigeai la pierre vers la colonnette. Un fin rayon vert en jaillit. Avec un craquement le barrage invisible s’annula…

    Nous ne pouvions plus maintenant compter que sur nous-mêmes !

     

    L’horreur des scènes qui se déroulèrent ensuite restera à jamais gravée dans ma mémoire. Dès que la passerelle se fut détendue et que les deux rives communiquèrent, quelques parias des postes de surveillance parvinrent à nous rejoindre… Ceux-là étaient sauvés !

    Les flèches, les pierres et les javelots des nôtres sifflèrent à nos oreilles. Une dizaine de Trann s’écroulèrent, lâchant leurs armes. Si nous pouvions nous en emparer !

    — Feu ! criai-je. Tirer sans discontinuer !

    Les projectiles des Trann que plus rien n’arrêtait plus désormais faisaient cependant de terribles ravages dans nos rangs. Ils explosaient, projetant autour d’eux des billes d’acier, des fléchettes qui faisaient de sanglantes trouées parmi les parias. Avec angoisse, je voyais nos effectifs se clairsemer. Melcki me regardait fixement, du sang coulait sur son bras.

    — Tu es blessé ?

    — Ce n’est rien ! Une égratignure, ne nous occupons pas de cela. Regarde plutôt là-bas. Il en arrive d’autres ! Que pouvons-nous faire avec nos armes ridicules contre ces monstres ?

    — Il faut récupérer les armes des Trann morts ou hors de combat. Nous les retournerons, contre eux. Nous allons tenter une sortie. Fais avancer les catapultes en bordure du fossé, préparez des brûlots, hurlai-je à l’adresse de quelques parias. Vous protégerez notre avance. Il faut incendier la savane et la forêt. Ils seront bien obligés de se déloger. Nous, nous ne risquons rien, nous sommes à l’abri du fossé, l’eau nous protégera. Faites vite !

    En quelques minutes les énormes machines furent traînées et mises en action. Tandis qu’avec des vrombissements d’insectes en colère les brûlots s’élançaient au-dessus de nous, à la tête d’une cinquantaine d’hommes, je m’élançai à l’assaut des Trann.

    La protection des ancêtres m’était acquise, je le savais. Tandis que les hommes s’écroulaient à mes côtés en hurlant de douleur, je traversais les rangs ennemis sans dommage. Je m’étais armé d’une longue massue et en faisais de terribles moulinets. Les crânes des Trann éclataient comme des noix, des membres se brisaient avec des craquements secs.

    — Les armes ! Ramassez les armes ! Visez la tête, criais-je sans discontinuer.

    Au loin devant nous les hautes herbes s’enflammaient, quelques arbres brûlaient aussi comme des torches. Le fracas des explosions, les hurlements des blessés, le sang qui ruisselait, les flammes, la mort déclenchaient en nous une étrange réaction : nous n’étions plus des hommes, mais des machines, des machines à tuer. J’en avais conscience, mais je savais qu’il fallait que cela soit ainsi, que c’était dans la nature humaine, que nous tuions afin de ne pas être tués, que comme aux premiers temps du monde, la première loi de la Nature reprenait ses droits, tous ses droits !

    La monstrueuse lutte, l’ultime bataille était commencée. Le plus fort seul survivrait. C’était la loi à laquelle toute créature devait se soumettre : vaincre ou disparaître !

    Un sentiment que j’avais jusqu’alors ignoré, m’animait : la haine, une haine féroce s’était emparée de moi. Je frappais, je frappais comme un bûcheron s’acharne sur l’arbre. Les flèches sifflaient à mes oreilles, je n’y prêtais pas attention. C’était comme si chaque Trann qui s’effondrait eût été un coup porté à « celui » qui résidait dans le Temple.

    Je sentais, je savais que maintenant la peur avait changé de côté. Tout en frappant mes pensées étaient claires. Jamais les Trann n’avaient tenté un pareil assaut ! Pourquoi le faisaient-ils maintenant ? Justement maintenant ? L’invisible puissance qui les commandait et à laquelle ils obéissaient aveuglément voulait-elle me capturer ou me détruire ? Sentait-elle, savait-elle que j’étais sa fin ?

    Mais nous n’avions pas encore gagné. Malgré les flammes, les Trann ne reculaient pas. Au contraire, il en arrivait de tous côtés. Les parias se dépensaient sans compter malgré les pertes sévères que nous subissions, nous continuions à avancer.

    Une cinquantaine de pistolets étaient tombés entre nos mains. Les êtres à notre ressemblance, ceux à qui nous ne pouvions nous empêcher de donner le nom d’hommes, n’opposaient guère de résistance, certains même furent abattus par les Trann alors qu’ils tentaient de fuir les lieux du combat.

    Cependant, la pression des Trann se faisait à chaque instant plus forte et je me vis contraint d’ordonner la retraite pendant que je criais à Melcki d’intensifier les tirs.

    Tout autour de nous la savane était en flammes. J’apercevais des Trann qui, les vêtements en feu continuaient à avancer sans chercher à étouffer les flammes qui pourtant devaient les brûler cruellement. Ils ajustaient calmement les nôtres et traçaient de sanglantes trouées dans nos rangs.

    Un court instant le désespoir m’envahit. Était-ce donc vrai : les Trann étaient invincibles ! Nous ne pouvions rien contre eux. Je reculais lentement, une dizaine de parias m’entouraient comme pour me protéger. Je sentais leur découragement, leur égarement, leur déception. Si nous étions battus, c’en serait fait de nos espoirs ! Il ne le fallait pas !

    — Repliez-vous ! hurlais-je. Traversez le fossé. Il faut nous mettre à l’abri dans l’enceinte de la Cité, les Trann ne pourront le franchir !

    — Et après ? souffla quelqu’un à mon oreille – nous n’avons que quelques jours de vivres… S’ils nous assiègent, nous sommes perdus de toute manière.

    — Cela nous donnera le temps de réfléchir. Nous ne sommes pas encore morts, que diable ! Obéissez, repliez-vous !

    Les hommes obéirent visiblement à contrecœur. Moi, j’aurais voulu mourir. Je tendais vainement ma poitrine aux coups des Trann, soit qu’ils m’évitassent volontairement, soit qu’une protection invisible se soit étendue sur moi, aucun projectile ne m’atteignit. Puis, soudain je vis le visage de Gaella, j’entendis sa voix :

    — Tu es Seth, celui que nous attendions, celui qui nous sauvera. Tu n’as pas le droit de mourir !

    C’était vrai ! Elle avait raison. Nous reculâmes en bon ordre et franchîmes la passerelle. Nous n’eûmes pas le temps d’attendre les traînards, déjà quelques Trann s’engageaient sur le pont à notre suite. Je branchai le champ de force. Une immense fatigue m’envahit soudain et je me laissai choir en me prenant la tête entre les mains. Nous étions provisoirement sauvés, mais à quel prix et pour combien de temps ? Les Trann ne trouveraient-ils pas le moyen de franchir l’invisible cuirasse qui me semblait tout à coup une protection bien précaire.

    Je relevai la tête, la sueur ruisselait de mon front et brouillait ma vue. Autour de Zipiya tout n’était plus que désolation. Le rouge du sang de ceux qui étaient tombés se mélangeait au noir des herbes brûlées.

    De longues et filocheuses fumées rampaient au ras du sol, telles de hideuses et impossibles créatures. Les gémissements, des blessés se mêlaient au fracas des explosions et, au loin des arbres achevaient de se consumer, tordant leurs branches comme des membres meurtris.

    Un goût de cendre me venait à la bouche. Autour de moi des hommes râlaient doucement. L’un d’eux se souleva légèrement sur un coude et tendit vers moi une main dégoulinante de sang. Je me précipitai vers lui, m’agenouillai, le soulevai doucement et posai sa tête sur mon genou. Il hoquetait, une mousse sanglante dessinait une horrible grimace sur son visage tordu par la souffrance :

    — Ne perds pas courage, Seth ! Tu es celui qui devait venir…

    — Mais…, balbutiai-je, sans savoir que dire.

    — Tu vaincras, Seth. Nous vaincrons, j’en suis certain !

    Il tenta d’ajouter quelque chose. Sa bouche s’arrondit, ses yeux s’exorbitèrent. Il retomba inerte. Il était mort !

    Je déposai doucement ; le corps à terre. La tête me tournait, j’avais envie de vomir, mais il y avait tant de foi dans le regard du moribond, tant d’espérance que je n’avais pas le droit de m’abandonner au désespoir. Je devais lutter jusqu’au bout, jusqu’à la limite de mes forces !

    Quelque chose devait arriver qui nous sauverait. Je le savais, je le sentais. Un miracle peut-être ?

    Et le miracle eut lieu.

    CHAPITRE VI

    Des cris, non des cris de douleur mais des exclamations de joie me firent sortir de la triste rêverie dans laquelle j’étais plongé.

    Des voix de femmes et d’enfants se mêlaient à celles des hommes. Gaella se précipita dans mes bras en me couvrant de baisers.

    — Gaella, pourquoi avoir quitté le bâtiment du Conseil. Je l’avais interdit !

    — Regarde, Seth ! Regarde, nous sommes sauvés. Ce sont les nôtres, ils viennent à notre secours !

    — Où cela ? Je ne vois rien ! dis-je abasourdi.

    — Non, Seth, pas sur le sol. Là, dans les airs… les boucliers volants… les chefs des autres tribus ils sont là… avec des guerriers ! Les Grands Ancêtres nous protègent ! Les Trann s’enfuient !

    C’était vrai ! Les monstrueuses créatures refluaient en désordre. Une cinquantaine de boucliers volants supportant chacun d’eux ou trois hommes survolaient le champ de bataille. Leurs occupants assaillaient les Trann à coups de flèches, de lances et de frondes.

    Les Trann visiblement déconcertés par cette attaque imprévue se débandaient. Je n’avais pas le temps de réfléchir ni de chercher à comprendre.

    — A l’assaut ! hurlai-je repoussant Gaella.

    Je coupai à nouveau le champ de force et me précipitai, suivi de tous les hommes encore valides, sur les arrières des Trann. Curieusement, ils n’opposèrent guère de résistance et nous en fîmes un horrible massacre. On aurait dit qu’ils « avaient reçu l’ordre » de ne pas se défendre ! Mais qui pouvait leur donner des ordres ? On n’en entendait aucun ! Pourtant, à la Cité tout était structuré, organisé, réglementé, chacun occupait un poste, accomplissait une fonction bien précise. Alors, pourquoi lors d’une bataille de cette dimension, aucun chef ne les accompagnait-il ? N’étaient-ils en fin de compte que ce que pensait le Grand Vieillard : des instruments sans volonté propre, des robots biologiques incapables d’initiatives, de sentiments, ou bien les simples réceptacles d’une volonté immuable, les instruments inconscients d’une vaste entreprise cosmique dont ils ignoraient eux-mêmes les tenants et les aboutissants ?

    Les « boucliers » se posèrent alors que les derniers Trann disparaissaient parmi les troncs calcinés et que d’autres, le visage inexpressif, désarmés, impuissants, étaient faits prisonniers par les nôtres qui les entraînèrent à l’intérieur de l’enceinte.

    — Oh ! Seth ! s’écria Gaella en se jetant à mon cou. Tu vois, nous sommes sauvés. Nous avons infligé aux Trann la plus grande défaite qu’ils aient connue !

    — Nous les avons repoussés, certes, mais ils peuvent revenir !

    — Nous avons maintenant nous aussi des armes comme les leurs !

    Je n’osais avouer à Gaella que les armes des Trann ne représentaient qu’un avantage momentané. Certes, nous avions les pistolets, mais les munitions n’étaient pas inépuisables et nous n’avions aucun moyen de nous en procurer d’autres. Malgré notre victoire, l’avenir était sombre !

    Gaella devina sans doute mes pensées car elle poursuivit tandis que, près du bâtiment du Conseil, les derniers « boucliers » atterrissaient et que la foule des parias se précipitait vers leurs occupants avec des cris de joie.

    — Les Grands Ancêtres ont permis cette victoire. La montagne s’est écroulée, tous les signes annoncés depuis la nuit des temps sont là. Nous vaincrons les Trann, nous les chasserons de notre monde. Le Grand Vieillard nous a dit que toi seul pourrais accéder au Tell de la Puissance.

    — Il me l’a dit aussi, mais je ne sais même pas où il se trouve ni ce qu’il contient !

    — Tu le découvriras !

    Je n’eus pas le temps de répondre, un mouvement se dessinait dans la foule. Elle s’écartait pour céder le passage à nos sauveurs. Vaken était à leur tête. Je m’avançais vers eux en tenant Gaella par la main. Ils s’arrêtèrent et tendirent le bras vers moi, inclinant la tête en signe de soumission. Puis, l’un d’eux se plaça aux côtés de Vaken et prit la parole :

    — Pour la première fois depuis le début des temps, des « vraiment nés », les « boucliers » sont venus nous chercher pendant que nous dormions, nous avons entendu la voix de Am qui nous ordonnait de nous porter à votre secours…

    — Vous avez entendu la voix de Am ? dis-je étonné. C’est impossible ! Vaken, tu le sais, ajoutai-je me tournant vers le Vieillard. Nous étions tous les deux seuls auprès de lui…

    — Chaque ville, répartit Vaken – possède un temple où nous honorons la mémoire des Anciens. Dans chacun d’entre eux il est un cube de métal que nos pères et nos ancêtres les plus lointains ont toujours connu et que nous respections sans savoir ce dont il s’agissait. C’est par cette boîte que la voix est parvenue aux villes, les chefs viennent de me l’apprendre.

    Je n’insistai pas. La puissance des anciens était si grande qu’il m’était encore impossible de m’en faire seulement une idée. Le chef poursuivit :

    — Nous savions que les Trann attaquaient votre ville, nous sommes immédiatement accourus. La voix nous a dit aussi que celui que nous attendions depuis si longtemps était là. Nous savons maintenant que c’est toi et que les temps sont venus. Nous te reconnaissons pour notre chef. Commande, nous obéirons !

    — Que tous les hommes de tous les villages nous rejoignent ici. Nous allons quitter Zipiya et attaquer la Cité.

    Je sentis un mouvement d’hésitation dans l’assistance, mais personne n’osa protester.

    — Quelques-uns d’entre nous partiront en éclaireurs. Ils auront pour mission de détruire les « yeux » des Trann afin que nous puissions attaquer par surprise.

    — Mais, Seth, la Cité est imprenable ! risqua quelqu’un.

    — Oubliez-vous que nous devons trouver le Tell de la Puissance qui contient non seulement de quoi nous défendre mais de quoi attaquer. Je me souviens à présent de ces collines qui se trouvent non loin de la Cité. Les Trann les appellent les Tells.

    — C’est vrai en effet ! confirma Vaken, les yeux illuminés par un profond espoir – et, tu crois que l’un d’eux pourrait être celui que nous cherchons ?

    — Je le pense en effet !

    — Mais ce ne sont que des amoncellements de pierrailles sur lesquels rien ne pousse.

    — Extérieurement ce ne sont que des tas de pierres mais intérieurement…

    — Tu penses qu’ils contiennent… enfin… qu’ils dissimulent quelque chose ?

    — Jusqu’à ce jour je ne m’étais jamais posé la question, maintenant je pense que oui !

    — Ce quelque chose peut être un bâtiment dissimulé sous des tonnes et des tonnes de pierres ! Il n’y a aucune entrée, aucune porte, jamais nous ne pourrons y accéder ou bien, si notre hypothèse est exacte, il nous faudra des jours et des jours et, pendant ce temps, les Trann…

    — Nous venons d’avoir la révélation de la terrible puissance des Ancêtres. Ne crois-tu pas, Vaken, que s’ils étaient capables de créer des murs invisibles, de faire s’effondrer des montagnes, de capturer les images et les voix, ils n’étaient pas à même d’avoir prévu « quelque chose » pour nous permettre d’accéder à ce qu’ils ont dissimulé dans le Tell !

    — Si, bien sûr !

    — Nous partirons dès demain matin à l’aube. Que Melcki désigne les éclaireurs. Eux s’en iront dès maintenant. Les hommes qui resteront ici veilleront à tour de rôle cette nuit.

    Je tournais les talons et m’éloignais en compagnie de Gaella. J’étais soucieux. Qu’avait voulu dire Am ? Il avait parlé de « champs de force », « d’ondes biologiques ». Ces termes jusque-là inconnus me semblaient à présent familiers. Je n’en connaissais pas encore le sens exact, mais je savais que je possédais en moi « quelque chose » qui permettrait que ce que nous attendions tous s’accomplisse.

    Celui qui hantait le Temple le savait lui aussi.

     

    Avant de regagner notre « appartement », nous nous rendîmes auprès des blessés auxquels nous prodiguâmes des encouragements et des consolations. Aucun ne se plaignait. Tous étaient prêts à donner leur vie pour que notre entreprise réussisse. Paradoxalement, je n’avais plus peur de l’infernale puissance des Trann qui pourtant m’avait fait trembler toutes ces années que j’avais passées à la Cité.

    Le sentiment confus que j’avais déjà éprouvé se précisait : je sentais que c’était maintenant à son tour à « Lui » d’avoir peur ! Pourtant que représentions-nous en face d’eux ? Je ne me demandais même plus comment nous pourrions franchir le barrage protégeant la Cité, comment je ferais pour le tuer. Ce dont j’étais certain c’est qu’il fallait que je le tue pour que nous puissions vivre et que je réussirais car notre rage était éternelle et que nulle puissance créée ne pourrait l’abattre définitivement !

    A peine eus-je franchi la porte de notre chambre que Gaella se recula en poussant un cri de surprise.

    — Qu’as-tu ? m’exclamai-je.

    — Regarde-toi, Seth ! balbutia-t-elle, on dirait que…

    Elle n’arrivait pas à trouver ses mots. Je me dirigeai vers l’un des murs en partie recouvert d’une large plaque de verre et je me vis !

    Je faillis moi-même pousser un cri d’étonnement. Mon visage rayonnait et il se dégageait de tout mon corps une étrange luminosité. La même que celle qui entourait les corps de Am et de Ima.

    — La bénédiction des Grands Ancêtres est sur toi. Leur esprit t’entoure, bredouilla Gaella en tombant à genoux, je ne suis plus digne de partager ta couche. Permets-moi de me retirer !

    — Gaella, Gaella ! dis-je en me précipitant pour la relever, ne t’agenouille pas devant moi et ne dis pas de pareilles choses. Je ne suis rien sans toi, tu le sais. Cette bénédiction, cette sélection, je ne l’ai pas voulue, elle m’a été accordée. Je comprends que la fonction que je vais assumer m’incombait depuis le début des temps, mais ce n’est qu’une fonction, qu’un rôle que je dois jouer pour le salut de tous. Chacun ici-bas a un rôle à jouer, celui-ci est le mien mais toi, tu es ma femme, et tu resteras ma femme !

    La lueur disparut aussi soudainement qu’elle était apparue, comme si elle s’était infiltrée en nous.

    Je relevai Gaella et cherchai ses lèvres. En tremblant elle passa ses bras autour de mon cou. Nous échangeâmes un long baiser puis nos deux corps enlacés, nous nous laissâmes choir sur la couche où nous nous abandonnâmes à l’amour.

     

    L’aube vint vite… presque trop vite ! Un bruit d’armes nous tira du demi sommeil auquel nous nous abandonnions enfin ivres de fatigue et d’amour. Je ne fis qu’un bond. Les renforts étaient arrivés. On frappa à la porte. C’étaient Melcki et Vaken. Malgré la défense que je leur avais faite, ils s’inclinèrent devant moi :

    — Seth ! dit le vieillard sans préambule, ce matin nous avons voulu interroger les prisonniers pour tenter d’en apprendre plus sur la défense de la Cité…

    — Oui, eh bien ?

    — Les Trann… ils sont tous morts ! même ceux qui n’étaient pas blessés !

    — Il se sont suicidés ? vous leur aviez laissé des armes ? dis-je en terminant de m’habiller.

    — Bien sûr que non ! ils ne se sont pas suicidés ! « ON » les a tués à distance !

    Je ne trouvai rien à répondre. Quel était donc ce monstre aveugle qui dirigeait la Cité ? C’était un crime gratuit car il apparaissait à l’évidence que les Trann ne nous auraient guère été utiles. Nous savions pertinemment pour avoir (tout au moins dans notre grande majorité) résidé dans la Cité que chacun de ces êtres n’accomplissait qu’une simple, unique et constante fonction. Le rôle de ceux-ci était de protéger, de poursuivre et de tuer. Il y avait dans l’organisation des Trann guerriers, des Trann surveillants, des Trann ouvriers. Jamais aucun n’avait cumulé plusieurs fonctions. Alors pourquoi les tuer ? Peut-être pour nous faire comprendre que rien ne l’arrêterait, pas même la vie des siens !

    — Cela ne change rien à mes décisions !

    Dis-je brutalement, faites réunir les hommes sur la place. Nous n’avons pas le temps ni le droit de nous attendrir sur le sort de ceux qui sont nos pires ennemis.

    — Ce n’est pas sur leur mort que nous voulons attirer ton attention, Seth !

    — Sur quoi alors ?

    — Sur le fait que celui qui les commande semble être informé de tout, non seulement de ce qui se passe à la Cité même, mais ailleurs… très loin. On dirait que les Trann le renseignent, qu’ils sont comme ses yeux et ses oreilles.

    — Peut-être en est-il réellement ainsi ? dis-je songeur. Cela prouve une chose en tout cas. Il ne peut rien par lui-même. Il a besoin d’eux. Son pouvoir, son empire semble se limiter à ses créatures, sinon il y a longtemps qu’il nous aurait détruits. Si cela est exact, les Trann guerriers morts, il ne peut donc plus nous « suivre ». Il ignore ce que nous allons faire !

    — Les êtres nés de la Grande Matrice sont également tous morts, ajouta Melcki avec un tremblement dans la voix.

    Bien que je sache que ces êtres n’avaient plus d’humain que l’aspect, je ne pus m’empêcher d’une grande tristesse, mon cœur se serra. Une haine terrible me submergea presque aussitôt, une haine qui, je le savais, ne s’éteindrait qu’à l’heure de sa disparition.

    Je masquai mon désarroi sous une fausse indifférence qui n’échappa pas à Vaken.

    — Ils sont une race d’esclaves. Ils sont, eux aussi, ses créatures, c’est pourquoi ils sont en son pouvoir. Incapables de faire quoi que ce soit par eux-mêmes. N’en avons-nous pas encore eu la preuve hier soir ?

    — Certes ! Mais nos origines ne sont-elles point communes ? Le sort de ces créatures sera débattu après notre victoire ! coupai-je sèchement, pour le moment seul le salut des « véritablement nés » doit nous importer ! Il doit être notre constante et unique préoccupation. Allez, je vous rejoindrai !

    Ils s’exécutèrent et sortirent. Gaella vint me retrouver.

    — Nous devons maintenant nous séparer ! dis-je évitant son regard embué de larmes, mais nous nous reverrons bientôt.

    — Seth, je t’en prie, laisse-moi venir avec toi !

    — Ta présence sera plus utile ici. Tu devras t’occuper des femmes et des enfants. Dès que nous en aurons terminé, tu nous rejoindras.

    — Mais, Seth, si jamais il t’arrivait…

    Je l’interrompis d’un baiser.

    — Nous vaincrons, Gaella, j’en suis certain, nous nous retrouverons bientôt, très bientôt. Alors cette vie de proscrits sera terminée, définitivement terminée. Nous pourrons vivre heureux, sans être obligés de nous cacher, nous serons libres sur ce monde qui nous appartient et qu’il nous faut reconquérir…

    — Oh ! Seth…

    — Non, ne dis plus rien, mon amour, ne m’enlève pas mon courage. Les nôtres ont besoin de moi. Je suis venu pour accomplir ce que les Grands Ancêtres ont préparé. Ne m’as-tu point dit toi-même que l’esprit, des Grands Ancêtres était sur moi ? Il me faut obéir, remplir ma mission !

    Gaella baissa la tête, refoula ses larmes et ne dit plus rien. Nous sortîmes.

    CHAPITRE VII

    Un hurlement, d’enthousiasme salua notre apparition. Je ne pus m’empêcher d’un frémissement d’angoisse car tout cet espoir qui s’exprimait là dans ce cri de joie reposait sur moi. J’eus soudain une envie folle de prendre la main de Gaella et de fuir loin, très loin, d’oublier cet avenir que je savais pourtant entre mes mains et auquel je ne pouvais me soustraire.

    Je jetais un coup d’œil autour de moi. Là où hier encore se tenait la colline aux deux portes, il n’y avait plus rien, plus rien qu’un amoncellement de rocs, de pierres et de métal brisé. Je crus un bref instant distinguer deux formes humaines qui planaient au-dessus des décombres. Ce n’était qu’illusion, bien sûr, mais pourtant je ressentais cette présence. La pression de la main de Gaella sur la mienne se fit plus forte.

    Au travers des herbes brûlées on apercevait quelques fleurettes, quelques champignons. La vie renaissait de la destruction. Je compris que c’est ce qui se produirait pour nous, qu’il fallait que le passé se détruise, s’annule, s’oublie pour que nous puissions, nous, les parias renaître à la vie nouvelle qui s’annonçait et que cette vie, nous et nous seuls devions et pouvions la bâtir.

    Le soleil en se levant semblait me dire :

    « Regarde moi, je meurs chaque nuit et renaît chaque matin. Votre nuit est finie, votre jour sera ce que vous voudrez qu’il soit. »

    C’était notre terre, c’était notre soleil. Les Trann n’étaient que des envahisseurs. Je le sentais. Des idées confuses, imprécises se bousculaient en moi, des termes, des mots inconnus m’assaillaient que je ne comprenais pas encore, mais que je comprendrais un jour très proche, le jour où j’aurais accédé au « Tell de la Puissance ».

    Une hâte soudaine s’empara de moi. Quitter ces lieux témoins de notre servitude ! Accomplir ! J’avais soudain honte de ces siècles, de ces millénaires d’existence larvée, constamment menacée, hypothétique qu’avaient vécue nos ancêtres. Il me fallait secouer, rompre le joug… et je le ferais !

     

    J’attribuais à chacun le rôle qu’il aurait à assumer. Déjà quatre de nos éclaireurs nous avaient fait savoir que rien ne s’opposait à notre départ. Tous les « yeux des Trann » avaient été détruits. Tout semblait calme. Je remis à Gaella l’une des pierres et lui en expliquai le fonctionnement. Vaken garderait l’autre. Tous devraient se tenir prêts à nous rejoindre dès que nous leur aurions tracé le chemin.

    Nous fîmes le compte des armes et des munitions conquises, sur l’ennemi et les répartîmes entre les hommes. Les porteurs encadreraient ceux qui n’étaient munis que d’armes conventionnelles.

    — Tout est prêt, dit Vaken en s’approchant de moi.

    Il tremblait de tous ses membres, d’une émotion contenue. Nous nous regardâmes quelques secondes en silence puis, nous ne pûmes nous contenir plus longtemps et tombâmes dans les bras l’un de l’autre.

    Nous nous étreignîmes longuement. Tous autour de nous retenaient leur souffle. Il y avait dans cette étreinte beaucoup plus que l’angoisse de l’ancien et l’affection du jeune initié. C’était l’espoir qu’elle symbolisait. La tradition cautionnant la réalisation, le passage du flambeau d’espérance dont la flamme avait été entretenue depuis le début des temps. Le passage du passé au présent et à l’avenir !

    — Va, mon fils ! dit-il enfin en se dégageant doucement. Nous ne pouvons plus reculer. Am et Ima nous l’interdisent désormais, ils ne sont plus là, leurs corps n’existent plus, mais leur esprit est en toi, le halo qui t’entoure en est la preuve !

    — Mais nul ne le voit !

    — Seuls le peuvent ceux qui les ont approchés.

    — Gaella, elle, l’a vu !

    — C’est qu’elle t’est destinée et que vous descendez tous deux d’Am et de Ima et qu’il vous appartiendra d’être les géniteurs de ceux qui dirigeront les hommes sur la terre future.

    — En serais-je… en serons-nous, en seront-ils capables ?

    — Il le seront comme vous le serez ! Tu n’as pas le droit d’en douter !

    — Je m’arrachai des bras du Vieillard.

    Melcki ! appelais-je, il accourut.

    — Nous allons nous diviser en plusieurs groupes. Chacun d’eux sera placé sous le commandement de l’un des chefs. Choisis-les selon leur valeur. Avez-vous quelques-uns de ces cubes de métal qui vous ont permis d’entendre les voix ?

    — Pas ici, du moins que je sache. Il n’existe que celui du bâtiment du Conseil. Les autres sont restés dans les villages.

    — Envoie-les chercher ! Que chaque chef de groupe en prenne un.

    — Mais pourquoi ?

    — Je sais que ces cubes ne sont pas ce que vous pensez. Ce sont des instruments, de prodigieuses mécaniques mises au point par nos ancêtres et qui servent à communiquer à distance.

    — Seuls Am et Ima ont pu faire entendre leur voix.

    — Je suis leur descendant, je pourrais faire entendre la mienne.

    Melcki eut un bref mouvement d’hésitation. Peut-être doutait-il encore, dans le fond de lui-même de ma mission, de mon identité ? Il n’osa cependant point désobéir. Il s’éloigna et visiblement à contrecœur donna les ordres. Immédiatement cinq boucliers volants décollèrent et s’éloignèrent en direction des villages.

    Accompagné de Vaken, j’inspectai les hommes et fis le tour de la ville en vérifiant les différentes colonnettes et le bon fonctionnement de ce que je savais maintenant être un champ de force. Puis je fis rassembler les femmes et les enfants et les emmenait avec moi jusqu’au bâtiment du Conseil où je les confiai à la garde de Gaella et d’une vingtaine d’hommes tous armés des pistolets des Trann.

    — Le soleil est déjà haut. Il est temps de partir ! dis-je évitant le regard de Gaella brillant de larmes. Deux groupes partiront vers l’ouest, deux autres vers l’est, les deux derniers viendront avec moi. Nous irons par-là, ajoutai-je, désignant la forêt. Nous nous rejoindrons aux Tell qui entourent la Cité. Je crois que l’un d’eux est celui que nous recherchons.

    — Comment le reconnaître ?

    — Un signe nous le permettra ! Suivez-moi !

    Sans tourner la tête, je me dirigeai vers le fossé et le franchis bientôt, suivi des guerriers. Je procédai à un essai des cubes. Ainsi que je le pensais, non seulement ma voix fut entendue par tous mais celle des chefs me parvenait. Il suffisait pour cela d’appuyer sur deux petits motifs décoratifs qui saillaient sur le cube. Nous pouvions ainsi rester en liaison constante.

     

    A peine avions-nous parcouru quelques kilomètres que les hommes de tête s’arrêtèrent en nous faisant de grands signes. L’un d’eux se détacha et revint vers nous en courant.

    — Que se passe-t-il ?

    — Quelque chose d’inimaginable, d’impensable… une sorte de voile noir se dirige vers nous. Il vient de la Cité. C’est l’un des éclaireurs qui vient de nous l’apprendre. Il nous a dit que lorsque le voile est sur les hommes, on ne peut plus rien voir. Il est plus profond et plus épais que la nuit la plus sombre !

    Des murmures s’élevèrent dans les rangs des guerriers alors que devant nous, très proche, le voile noir avançait doucement, dissimulant, enfouissant tout sur son passage. Certains parlaient même de retourner à la ville :

    — Nous allons tous périr ! Que ne nous as-tu laissés tranquilles, mieux vaut encore l’esclavage que la mort !

    Des voix l’approuvèrent.

    — Hommes de peu de foi ! m’écriai-je, tandis que quelques-uns se groupaient autour de moi, prêts à faire front et à me protéger. Ne comprenez-vous pas qu’il s’agit d’une machination de celui qui commande aux Trann. Il veut nous empêcher de gagner la Cité. Ne comprenez-vous pas qu’il a peur ?

    — Des Trann voient dans la nuit, nous le savons, nous nous ne le pouvons pas. Ils vont nous tirer comme du gibier !

    — Nous traverserons cet obstacle. Nous vaincrons aujourd’hui comme nous l’avons fait hier ! Regardez, contemplez la puissance des Grands Ancêtres !

    Le nuage était sur nous. Je branchais le cube afin que ma voix portât jusqu’aux autres groupes. Une force invincible que j’étais incapable de refréner s’infiltrait en moi. Je montai sur une grosse pierre et étendis les bras en direction de la Cité du monstre. Il y eut un violent éclair. Les hommes, paralysés par la surprise et la peur se jetèrent à genoux. Un roulement de tonnerre fit trembler le sol tout autour de nous. Une boule de feu brillant d’un éclat irréel et semblant provenir de Zipiya se stabilisa au-dessus de nos têtes. Elle parut éclater et se mua en une longue colonne de feu. Les ténèbres reculèrent et formèrent comme deux murs entourant la flamme !

    La troupe un moment interdite et maintenant convaincue de ma mission poussa un long cri de joie et nous reprîmes notre marche. Les autres groupes nous signalèrent quelques escarmouches mais le nombre des Trann était peu important, ils en vinrent à bout sans difficulté.

    Nous nous frayions un passage dans l’immensité verte de la forêt. Je revis non sans émotion la « caverne » où, pour la première fois, j’avais rencontré Gaella, où elle m’avait soigné. Nous n’étions plus loin maintenant des premiers Tell.

    — Nous camperons ici. Il est tard, dis-je.

    Bien qu’il fût impossible de déterminer si c’était le jour ou la nuit, nous étions tous morts de fatigue et avions un besoin urgent de repos. Je disposai des hommes tout autour du campement et prévins les autres groupes.

    J’éprouvais un irrésistible besoin d’être seul et laissant le soin d’établir les tours de veille à Melcki, je m’enfonçais dans les profondeurs de la caverne.

     

    A demi enfoui sous la végétation, je découvris une sorte de tunnel. Poussé par la curiosité (mais était-ce de la curiosité ?) je commençais à en dégager l’entrée à l’aide de mes seules mains nues. Mais c’était impossible, la végétation était inextricable et des racines grosses comme des troncs l’interdisaient.

    Je m’appuyais un instant contre la paroi. Il y eut alors un déclic et un fin rayon lumineux jaillit du fond du couloir et se posa sur moi. Lentement, il descendit et remonta le long de mon corps, comme pour m’identifier… Il y eut encore une succession de claquements, de flashes lumineux et les racines, les herbes, toute la végétation s’évanouit, se consuma en un feu qui ne dégagea aucune chaleur et ne laissa aucune cendre.

    J’aurais dû être effrayé, m’enfuir ; pourtant à aucun moment l’idée de danger ou de peur ne m’effleura. Il m’apparaissait évident que c’était moi ou plutôt les « ondes biologiques » dont avaient parlé AM qui venaient de déclencher le phénomène. Je n’hésitai pas un instant et m’engageai dans le boyau.

    Le rayon lumineux reculait au fur et à mesure de mon avance et s’arrêtait à ma personne. Je marchai longtemps, le couloir bifurqua plusieurs fois puis je débouchai dans une salle de dimensions modestes dans laquelle il n’y avait qu’un siège… un siège bizarre !

    C’était un fauteuil au dossier très haut surmonté d’une cloche transparente. Tout autour de lui, tracé sur le sol un cercle ayant sa réplique au plafond. Il fallait que je m’assoie dans ce fauteuil. Je n’avais pas à me poser de question !

    Je jetai un regard autour de moi. Les murs étaient recouverts de dessins étranges et d’une infinité de signes. Je savais maintenant que les Anciens pouvaient enfermer les paroles dans des signes, mais je n’en avais encore jamais vu. Quelle merveilleuse ou tragique histoire pouvaient-ils bien raconter ?

    Jadis, au temps où je n’étais encore que 301140, je m’étonnais de ce qui m’entourait. Les bâtiments, la Grande Matrice, la prodigieuse organisation de la Cité ne pouvaient pour moi qu’être l’œuvre d’un dieu, de celui qui résidait dans le temple. Aucun homme quel qu’il soit n’aurait pu réaliser semblable merveille. A présent, je commençais à entrevoir quelles devaient être les possibilités des Anciens ! J’allais bientôt découvrir qu’elles équivalaient, voire dépassaient celles des Trann ! Mais alors comment se pouvait-il que, disposant d’une telle puissance, les Grands Ancêtres aient été vaincus, anéantis ! Pour moi, il n’y avait plus de doute, nous n’étions que les survivants abâtardis d’une race puissante, les misérables restes d’une espèce fière et noble à qui jadis la Terre entière avait appartenu.

    Que pouvais-je moi, faible et désarmé « véritablement né » contre celui ou ceux qui avaient eu raison des Ancêtres ? Pourquoi m’attendait-on ? Pourquoi les éléments semblaient-ils soudain m’obéir ? Pourquoi l’esprit des Grands Ancêtres s’était-il précisément incarné en moi ? Il ne manquait sûrement pas de parias qui en soient plus dignes ! J’avais devant les yeux l’image de Melcki, il était beaucoup plus fort, plus grand, plus beau que moi ! Alors, pourquoi moi ? N’importe lequel des chefs de clans me semblait plus digne d’assumer la fonction à laquelle on me destinait !

    Un vertige me saisit. Un court instant, je regrettai d’avoir fui la Cité. J’aurais pu y vivre tranquille, heureux, enfin… presque. Oui mais si cela avait été, je n’aurais pas connu Gaella, point connu cet amour « normal », naturel, inconnu et proscrit à la Cité. Je poussai un soupir et sans réfléchir, m’assis dans le fauteuil. Autour de moi il y avait une dizaine de formes, des squelettes, qui tombèrent en poussière.

    Immédiatement, la « cloche » s’abattit sur ma tête, la recouvrant totalement. Le cercle du sol et celui du plafond se rejoignirent et un cylindre transparent m’engloba. Je n’eus pas le temps d’avoir peur. Mon éducation commençait !

     

    — Tout est perdu ! nous avons tout tenté, ces êtres résistent à tout ! De plus, ils ne semblent même pas craindre la mort. Ils se font tuer sans sourciller, dit un homme à la chevelure grise.

    — … Et plus nous en tuons plus il y en a, renchérit l’un des hommes s’approchant d’une paroi et enclenchant une touche, ce qui fit surgir un écran. Tenez, regardez ! ils ont construit cette coupole métallique indestructible et qui contient vraisemblablement celui ou ceux qui les commandent.

    — Il agissent et se comportent à la façon des insectes…

    — Voulez-vous dire qu’une sorte de reine ou de couple royal est protégé par cette coupole et que c’est d’eux que proviennent les ordres ?

    — Nul ne sait au juste qui commande dans une termitière ou dans une fourmilière. Beaucoup croient à une intelligence collective (i), intervint une jeune femme.

    — Ce n’est nullement le moment de discuter de théories fortement controversées, coupa sèchement l’homme aux cheveux d’argent, cela expliquerait en tout cas une chose, cette génération quasi interrompue…

    — Mais ce sont des hommes, voyons, pas des insectes et ils doivent, comme toute créature, passer par plusieurs stades avant de parvenir à l’état adulte…

    — Il ont l’aspect d’humanoïdes, rien ne prouve qu’ils le soient réellement. Leur croissance, leur développement échappent aux règles terriennes !

    Le bruit sourd d’explosions parvenait jusqu’à la salle, le sol tremblait légèrement. Tandis que sur l’écran les images défilaient impitoyablement.

    — Il est à présent prouvé que les êtres que nous avons dénommés les Trann, viennent de l’espace, d’une région inconnue du cosmos que nos calculateurs ont pu approximativement localiser. Elle serait située à environ 4 000 années-lumière.

    — C’est incroyable ! m’entendis-je m’exclamer, 4 000 années-lumière mais cela représente plus de 120 générations !

    — Cent-vingt générations humaines très exactement, continua la chevelure grise, nous avons également la quasi-certitude que ces êtres sont depuis longtemps parmi nous… du moins certains d’entre eux !

    — L’envahissement de la planète aurait donc été préparé de longue date ?

    — Depuis des siècles, voire des millénaires. Les archéologues pensent que les Trann ont dû préparer sur terre des points de repère, des pôles d’attraction, construit des observatoires…

    — Nous aurions ainsi l’explication logique des « monuments » inexplicables dont la Terre est jalonnée !

    — Certainement. La pyramide de Khéops qui matériellement n’a pu être construite par des hommes est l’un de ces pôles d’attraction. Il y en a bien d’autres qu’il me paraît bien inutile d’énumérer tels que les pyramides à degrés d’Amérique du Sud, le mystérieux Gondwana, et tant d’autres…

    Il s’interrompit un instant puis poursuivit d’un ton monotone et las :

    — Il est à peu près certain que des débarquements ont été tentés dans un passé si lointain que le souvenir de ces attaques et de l’héroïque défense des civilisations qui nous ont précédés s’est transformé en légendes.

    — Ainsi vous croyez que nos ancêtres auraient atteint un degré de civilisation, de science, de technique comparable au nôtre ?

    — J’en suis très intimement persuadé. A la lumière de nos découvertes actuelles on ne peut expliquer le passé que de cette manière : les dragons volants de toutes les légendes répondent à la description de nos modernes engins spatiaux, la destruction de Sodome et Gomorrhe, la lutte de Jupiter contre les Titans, les visions d’Ezechiel, l’effondrement de l’Atlantide, Orejana la Vénusienne sont des preuves incontestées de nos jours du passage de « visiteurs de l’espace », certains comme initiateurs d’autres comme envahisseurs, et des affrontements qui ont dû s’ensuivre.

    — Ainsi, sans le savoir nous étions espionnés, surveillés depuis des siècles !

    — Initiés et en même temps combattus. Certains le savaient ! ils l’ont dit, personne ne les a écoutés ! Souvenez-vous de Pauwels, de Bergier, de Le Peer Trench et surtout de Georges Adamsky : qui les aurait crus ? Les Terriens dont nous sommes, avaient bien d’autres chats à fouetter ! Mais il y a plus grave : au travers des siècles, les Trann ont travaillé à accentuer nos dissentiments, à exalter nos passions, à nous dresser les uns contre les autres. Nous ne pourrons les vaincre que lorsque nous serons véritablement frères, que nous aurons souffert les mêmes souffrances, que nous ne nous considérerons plus comme des ennemis et que toute la volonté de survie des Terriens sera dressée contre le péril commun : les Trann !

    — Alors, nous ne les vaincrons jamais ! Jamais les hommes n’oublieront leurs ressentiments !

    L’homme haussa les épaules et poursuivit :

    — Si, ce jour viendra ! Mais dans longtemps, très longtemps ! Nul d’entre nous ne le connaîtra. Il faut pour cela qu’il y ait « similitude entre le temps cosmique et le temps terrestre » : 4 000 ans-120 générations !

    — Comment peux-tu savoir cela ?

    — Je ne saurais l’expliquer. Seul le Grand Ordinateur le sait. Lui seul a pu calculer et chacun sait qu’il ne peut pas se tromper.

    Un lourd silence s’installa dans la pièce. Les assistants reportèrent leurs regards sur l’écran.

    Le spectacle était hallucinant.

    CHAPITRE VIII

    Partout c’était la désolation et l’horreur. Des monceaux de cadavres hommes, femmes, enfants, animaux mêlés en une atroce et ultime étreinte de réconciliation. Des arbres flambaient comme des torches. Les Terriens succombaient un à un et imperturbablement, les Trann avançaient d’un pas égal semant la mort. Il en tombait des centaines, il en surgissait des milliers. D’épouvantables explosions secouaient la Terre en de monstrueux hoquets. D’anciens volcans éteints depuis des siècles se réveillaient et vomissaient des torrents de lave bouillonnante.

    De monstrueux assauts se livraient dans le ciel et, comble d’horreur et d’absurdité, au milieu de cette titanesque bataille où se jouait le sort de l’espèce elle-même, des hommes s’affrontaient entre eux. Mais comment reconnaître un homme d’un Trann ? Ils étaient partout. Il apparaissait à l’évidence que certains chefs, certains leaders, terriens n’étaient en fait que des envahisseurs. Ils n’y avait rien à faire. L’humanité était condamnée !

    Il restait cependant une ultime chance. C’est pourquoi ces hommes étaient réunis là, dans cette salle, face à cet écran à côté d’une étrange machine qui venait à son tour de surgir de la paroi.

    — L’humanité n’est pas mûre, du moins celle-là, celle que nous constituons actuellement ! L’arbre est mort avant que de donner des fruits ! Le tronc est pourri, restent les rameaux !

    — Les rameaux, mais ce sont nos enfants – gémit Ima – Gaella à mes côtés – Où sont nos enfants ? Où est Seth notre fils ?

    Rehou eut un instant d’hésitation. Il avait brusquement pâli. Il toussota légèrement pour reprendre contenance et leva les yeux vers le ciel :

    — Il est en sûreté. Tu n’ignores pas que c’est sur lui et sur ses descendants que reposent tous nos espoirs. D’autres enfants, des centaines ont été capturés par les Trann et nous savons de façon certaine qu’ils ne leur ont fait aucun mal. Ils semblent vouloir les conserver comme… comment dirais-je ?

    — Comme spécimens ! – éclatai-je d’un rire amer – car ne nous le cachons pas… à quelque chose près nous sommes les seuls survivants…

    — Je crains bien que oui, à part quelques dizaines de couples cachés dans les forêts… Mais l’ordinateur est formel : l’humanité survivra… nos frères de l’espace…

    — Vous savez bien qu’ils ne peuvent plus rien pour nous… Un champ de force infranchissable entoure la Terre empêchant toute évasion comme tout secours.

    — Quelques appareils ont eu le temps de s’échapper ! – ajouta Rehou – du moins je l’espère ! Il n’y a plus une seconde à perdre. Il vous appartiendra d’initier vos descendants lorsque les temps seront venus !

    — Dans quatre mille ans ! Aucun corps ne peut être conservé si longtemps en vie !

    — Si, car vous ne serez pas placés en hibernation classique, un champ de force aussi dur et aussi résistant que le plus dur des diamants conservera vos corps intacts.

    Votre esprit, lui, ne s’endormira pas. Vous pourrez communiquer avec les hommes si le besoin s’en fait sentir. Nous avons, vous le savez, préparé plusieurs bâtiments dans lesquels ont été déposés des émetteurs, ils convertiront votre pensée en paroles. Vous serez avisés lorsque les temps seront venus ; alors, vous vous réveillerez – mais le poids des siècles s’abattra sur vous et vous ne survivrez que quelques instants… Êtes-vous prêts à l’accepter ?

    — Es-tu sûr que notre enfant vivra ?

    — Je te le jure, Ima. Il est mathématiquement impossible qu’il en soit autrement. Nous allons procéder à la dernière partie du plan de survie. Nous savons par les calculateurs qu’il faudra quatre mille ans pour que vous vous réincarniez dans l’un de vos descendants et que celui-ci réunisse en lui les ondes biologiques exactement semblables à celles émises par vos deux corps. Des armes monstrueuses et notre histoire ont été enfermées dans une cache secrète dissimulée sous une colline noyée parmi beaucoup d’autres. Des portes ne s’ouvriront que devant lui…

    — Si l’humanité se perpétue jusque-là ?

    — Je vous l’assure ! Venez maintenant.

    Je me revis me placer à côté de Ima-Gaella dans l’étrange machine qui venait de faire son apparition. Rehou se plaça sur la droite de l’appareil. Les assistants tendirent le bras droit vers nous comme en une suprême bénédiction. Rehou murmura quelques mots que je ne compris pas, abaissa une manette, nous basculâmes en arrière. Tout se mit à tourner, à se brouiller autour de nous. Nous eûmes le temps d’apercevoir sur l’écran une immense flamme puis un horrible éclatement brisa nos tympans et une douleur effrayante irradia nos corps.

    — Ima ! criai-je.

    — Seth ! fit la voix de ma compagne en écho.

    J’eus l’impression de glisser dans l’espace à une vitesse folle. Un poids énorme m’écrasa, puis je m’évanouis.

     

    Je savais maintenant que quarante siècles s’étaient écoulés, que 120 générations s’étaient succédé.

     

    Le cylindre transparent qui m’emprisonnait disparut. La « cloche » remonta, libérant ma tête. Je restai un long moment abasourdi puis me levai. Combien de temps s’était écoulé ? plusieurs heures sans doute. Il était temps de rejoindre mes compagnons, qui devaient s’inquiéter de mon absence.

    La pièce était plongée dans la pénombre. Une image apparut soudain, une image tridimensionnelle enregistrée jadis par les hommes qui m’avait précédé. Je reconnus la lisière de la forêt, la savane, les hautes herbes… Au loin le « temple » brillait toujours de son maléfique éclat et devant, énigmatiques se dressaient les Tells. L’image s’attarda sur l’un d’eux. A sa base il y avait un large fossé et l’air qui l’entourait était agité d’une étrange pulsation.

    — Le Tell de la Puissance, murmurai-je.

    Du côté de la Cité tout était calme, silencieux, on n’apercevait âme qui vive, comme si, tapi derrière ses murailles d’acier, le monstre se préparait à bondir en retenant son souffle.

    Quarante siècles de haine contenue montaient en moi. Je serrais les mâchoires à m’en faire mal. J’aurais voulu que cet être fût un homme pour que je puisse l’étrangler de mes mains. Je revis en un éclair le doux visage de Gaella, ceux de ces enfants, de ces femmes, de ces vieillards tremblants de peur et d’espoir, là-bas… loin, dans la ville des parias, la colline effondrée, les portes brisées qui scellaient notre destin.

    Une détermination farouche m’envahit. Je quittai la salle. Le rayon lumineux semblait cette fois émaner de mon propre corps et me précédait, éclairant le boyau d’une lueur fantomatique. J’arrivai enfin au dernier coude précédant l’entrée du tunnel. J’aperçus dans le fond de la caverne la lumière tremblotante des feux et devant l’entrée du tunnel Melcki. Il se tenait mains en avant, semblant palper un invisible mur qui lui interdisait d’avancer. Son visage reflétait l’angoisse. Il était seul. Peut-être n’avait-il pas voulu inquiéter les autres ? Son regard brillait d’une lueur étrange, mais ce n’était sans doute qu’une impression !

    Il me vit soudain et son visage devint inexpressif et un sourire visiblement contraint s’y dessina. Il fit mine de se précipiter à ma rencontre mais à nouveau l’invisible barrière l’en empêcha. Une pensée fulgurante me traversa mais qui ne dura pas : « Me méfier de Melcki. » Il fallait que je me méfie de lui ! Mais pourquoi ? Il était un homme comme moi, un « véritablement né ». Ne portait-il pas lui aussi la marque de notre appartenance ?

    A vrai dire je n’en étais plus si certain à présent. Il portait constamment cette épaisse ceinture de cuir que j’avais remarquée sur quelques parias et qu’il semblait ne jamais quitter.

    L’urgence de ce que j’avais à accomplir me fit chasser rapidement des soupçons qui, apparemment, ne reposaient sur rien. Je franchis sans difficulté la barrière et interpellai Melcki :

    — Rassemble les hommes. Nous allons nous rendre au Tell de la Puissance.

    — Tu sais vraiment où il est ?

    — Je le sais !

    — Es-tu certain de pouvoir y pénétrer ?

    — Moi seul le peux. Je suis Seth fils D’Am et de Ima. Je suis EUX.

    Le visage de Melcki se contracta. Un court instant, il me sembla apercevoir une lueur de haine briller dans ses yeux. Sa main se crispa sur le manche du poignard pendu à sa ceinture.

    — Si longtemps ! nous sommes sauvés ! balbutia-t-il.

    — Nous le sommes, Melcki ! nous le sommes ! La Terre sera bientôt libre. Notre peuple va revivre ! nous les chasserons, nous les anéantirons !

    — Nous sommes sauvés ! répéta Melcki tandis que je m’éloignais pour rejoindre les autres.

    Je ne pouvais me douter que ce n’était pas à nous, les parias, qu’il pensait en répétant ces mots !

     

    Je me mis en rapport avec les autres groupes. Ils attendaient mes ordres en lisière de forêt. Je leur dis de s’approcher le plus près possible des Tells sans attirer l’attention des Trann qui, d’ailleurs, à ce qu’ils m’apprirent ne s’étaient pratiquement pas manifestés.

    — Indique-leur exactement la position du Tell de la Puissance. Nous les y rejoindrons ! souffla Melcki à mon oreille.

    Je l’aurais sans doute fait si l’attitude du jeune chef n’avait pas été si pressante. Bien que je m’en voulusse inconsciemment, je ne pouvais m’empêcher d’éprouver une certaine méfiance à son égard.

    — Alors, qu’attends-tu ? Dis-leur ! insista-t-il.

    — Je ne le juge pas opportun ! répliquai-je d’un ton sec. Vous m’avez confié le commandement. Je prends les décisions que je juge les meilleures ! As-tu quelque chose contre ?

    Les yeux de Melcki flamboyèrent, ses mâchoires se contractèrent. Je sentis qu’il se contenait difficilement. Mais sans doute lui prêtais-je je ne sais quelle mauvaise intention qu’il n’avait pas réellement ?

    Je me souvins ce que l’on m’avait raconté de lui : Il était arrivé à Zipiya seul à la grande admiration des parias car il était l’exemple quasi « unique d’un « véritablement né » ayant échappé sans aide aux griffes des Trann. Cela avait été sans doute pour beaucoup dans la décision de Vaken de le nommer chef de village – et moi, j’arrivais, je le supplantais, je prenais sa place. Je concevais qu’il en éprouva quelque animosité à mon égard ! Je le soupçonnais également de porter intérêt à Gaella : C’était une explication ! Je n’éprouvais tout à coup plus de ressentiment envers lui et lui portant une amicale bourrade :

    Allons, viens, le dernier acte va se jouer !

    Lui dis-je. Chacun, se doit d’être vigilant.

    L’avenir de la Terre est entre nos mains !

    Je me retournai vers les hommes, les contemplai un instant puis :

    — Je dois obtenir de vous une obéissance totale. Je ne puis tolérer la moindre défaillance. Vous avez tous été choisis pour vos nerfs d’acier, bientôt ce sera le moment d’en faire la preuve. Nous allons au-devant de périls effrayants, vous vivrez des événements épouvantables mais dites-vous qu’ils ne sont rien en comparaison de ceux qu’ont vécu nos ancêtres. Ils ont succombé parce que la mésentente régnait parmi eux, parce que l’on avait accentué leurs divisions, nous, nous vaincrons parce que nous savons que c’est la dernière chance de survie qui soit offerte à notre espèce… si nous la laissons échapper il n’y en aura plus jamais d’autre ! nous n’avons d’autre ennemi que les Trann. Tous les hommes sont frères et doivent faire face au péril commun. Êtes-vous prêts à le faire ?

    — Nous sommes prêts !

    — Nous sommes prêts ! retransmit l’émetteur.

    — Que la Grande Force en laquelle croyaient nos ancêtres nous protège ! En avant !

    Nous sortions de la caverne lorsque l’un des guetteurs accourut. Un homme visiblement à demi mort de fatigue en provenance de la ville avait une déclaration à nous faire. Immédiatement, je pensais à Gaella et bien que je n’en laissasse rien paraître, j’étais mort d’inquiétude quand le messager se présenta devant moi.

    — Que se passe-t-il ! demandai-je d’une voix blanche.

    — Les Trann…

    — Quoi ? Une attaque ? Comment se fait-il que l’on ne m’ait pas prévenu ? vous aviez des émetteurs !

    — Il ne s’agit pas d’attaque mais des Trann morts…

    — Quel danger peut bien représenter des Trann morts pour que Vaken juge bon d’envoyer un émissaire ?

    — Il s’est passé une chose effroyable ! dit le messager sitôt après votre départ, peu avant que ne survienne le nuage d’encre qui a tout envahi, Vaken nous a ordonné d’enterrer les cadavres. Nous avons commencé bien sûr par les nôtres. Lorsque ce fut terminé, nous nous rendîmes là où nous avions déposé les cadavres des Trann.

    C’est alors que nous les vîmes ! oh, c’est horrible !

    — Parle ! Que s’est-il passé ? ils avaient disparu ? ils n’étaient pas morts ?

    — Si ils l’étaient, mais à la place des cadavres, il y avait « autre chose », des choses abominables : des êtres de cauchemar !

    — C’est impossible, les Trann sont des êtres à notre image, coupa Melcki.

    — Nul n’avait jamais vu de près un cadavre de Trann, du moins plusieurs heures après sa mort, lorsque nous en tuions au cours d’affrontements, jamais nous n’avions emporté de cadavres, lorsqu’ils attaquaient nos villes, les morts et les blessés ont toujours été emportés par les Trann !

    — C’est exact ! confirmèrent des voix dans l’assistance.

    — Nous avons apporté avec nous une des dépouilles afin que tu constates par toi-même, Seth ! Le Grand Vieillard pense qu’il te sera utile de savoir !

    Deux parias s’approchèrent, portant une civière sur laquelle gisait un corps dissimulé par une couverture. Ils posèrent leur fardeau à terre. Je fis un geste et on écarta la couverture. La troupe poussa un cri d’horreur et je ne pus empêcher un mouvement de recul. La « chose » qui gisait à nos pieds était abominable.

    Pour la première fois nous voyions un Trann sous son aspect originel. Ainsi que le savaient les Anciens, les envahisseurs de la Terre avaient le prodigieux pouvoir d’adopter la forme de leurs futures victimes. Ils ressemblaient à des insectes !

    Je me souvins brusquement de l’hypothèse de Rehou, si effectivement les Trann étaient bien des sortes d’insectes, cela expliquait leur comportement, leur spécialisation, leur mépris de la mort ! Un immense espoir m’envahit : ils devaient obéir à une reine ou à quelque « chose d’approchant ». Obéissance n’était pas le mot, car on ne savait pas qui commandait réellement, qui commandait dans les sociétés d’insectes, mais en tout cas, la reine ou ce qui en tenait lieu était nécessaire, impérativement nécessaire, irremplaçable ! Si nous la supprimions, les Trann ne seraient plus que des corps sans âme. Elle assurait la continuation de l’espèce, elle morte, les Trann perdaient toute raison de vivre !

    Je me penchai sur la hideuse créature. Comment la décrire ?

    Elle avait sensiblement la taille d’un homme. La tête, sphérique supportait deux énormes yeux à facettes. La bouche infâme était constituée par quatre mandibules, on aurait dit celle d’un crabe.

    Cette tête apocalyptique était rattachée à un thorax sur lequel s’accrochaient deux paires de pattes griffues. L’abdomen supportait trois autres paires de pattes. La créature n’avait apparemment pas de squelette interne et le corps était protégé par une carapace chitineuse.

    Je me relevai lentement et dévisageai un à un les hommes qui m’entouraient. Je lus dans leurs regards une farouche détermination. Melcki un peu à l’écart, pâle comme un mort, ne disait rien.

    — Voilà les créatures qui oppriment notre peuple depuis des millénaires. Voilà ce que nous devons combattre. J’ai maintenant la certitude qu’ils ne peuvent rien individuellement il nous faut détruire celui qui les commande !

    — Il est bien protégé ! Nul n’a jamais pu franchir les remparts qui entourent la Cité !

    — Les armes que nous allons découvrir nous le permettront.

    — Mais, risqua une voix, nous ne voyons que la partie apparente de la Cité ! Elle continue sous terre sur des centaines et des centaines de kilomètres.

    — Il nous faut nous emparer du Temple et de ce qu’il contient ! « Lui » tombé, toute résistance cessera et puis, ajouté-je il y a sans doute dans les profondeurs de la Cité d’autres « véritablement nés », ils seront nos alliés…

    — Il n’ont pas d’armes !

    — Comment avons-nous fait hier ? nous nous sommes emparés de celles des Trann ! ils nous imiteront ! Il vous faut croire en moi et croire en vous-mêmes. Je vous le répète : nous vaincrons parce que nous n’avons pas le droit de perdre cette bataille, c’est une question de vie ou de mort. Pensez au sort qui attendrait vos femmes et vos enfants. Tous leurs espoirs reposent sur vous.

    Je me retournai vers les deux parias et le messager :

    — Vaken est sage d’avoir agi comme il l’a fait, il était nécessaire que nous sachions ce que sont réellement les Trann et à quel ennemi nous devons nous mesurer. Jamais ces hideuses créatures ne seront maîtresses de la Terre, jamais ! Jurons le tous, nous vaincrons ou nous mourrons !

    — Nous le jurons ! rugirent les hommes.

    Hâtivement, je relatai le fait dans le transmetteur afin que les autres groupes soient informés puis, ayant disposé les hommes, nous nous mîmes en route.

     

    Nous eûmes tôt fait d’atteindre la lisière de la forêt. Au fur et à mesure de notre progression, nous détruisions tous les « yeux des Trann » que nous rencontrions. Progressivement, le lourd nuage noir qui nous avait enveloppés s’effilochait. La colonne de feu avait cédé la place à un haut filet de fumée qui nous précédait comme pour nous indiquer le chemin.

    Dans le lointain nous apercevions le sommet des plus hauts Tells. Les hommes hésitèrent, les herbes s’agitaient devant nous, la savane entière semblait peuplée de monstres.

    Je donnai l’exemple et, suivi de Melcki je m’enfonçai dans l’épaisseur végétale. Je savais quel chemin il me fallait suivre les plantes semblaient s’écarter devant moi.

    Nous marchâmes ainsi plusieurs heures, puis soudain la savane cessa. A quelques centaines de mètres de nous se dressait une haute colline. Je sentais que c’était celle-là, que c’était là, que c’était le Tell de la Puissance !

    Aucun Trann n’était en vue. Sans hésiter, je me dirigeai vers lui.

    CHAPITRE IX

    Les autres groupes émergèrent en même temps que nous. Par le truchement de l’émetteur je leur ordonnai de se dissimuler et de ne plus bouger. Chacun des groupes détacha dix hommes qui partirent immédiatement en éclaireurs en direction de la Cité. Équipés d’un « cube », ils devraient nous signaler le moindre mouvement ennemi.

    Un silence lourd, épais s’abattit sur la nature entière. Les oiseaux cessèrent leurs chants. Le léger souffle de vent qui agitait la savane s’arrêta. On n’entendait plus que le sifflement rauque de nos souffles courts.

    Je sentais comme une présence à mes côtés. Un frémissement me parcourait, A la base du Tell j’aperçus quelque chose qui brillait. C’était là-bas qu’il fallait que j’aille.

    Lentement, comme un automate je m’avançais vers la colline. Je ne pensais plus, ne me rendais plus compte de rien. Je ne vis pas que Melcki après avoir intimé au reste de la troupe l’ordre de ne pas bouger, s’était mis à me suivre.

    Au travers des pierrailles, un vaste disque de métal apparut. C’était lui qui brillait sous les rayons du soleil. Le nuage noir avait complètement disparu. Ce que l’humanité attendait depuis des siècles allait se produire.

    Je tendis les mains vers le disque. Un rayon exactement semblable à celui de la caverne jaillit de son centre et vint me « flairer ». Il s’écoula un long moment, puis le sol se mit à trembler. Il y eut des grondements, des éclatements. A plusieurs reprises des éclairs strièrent la nue. Des pierres en place depuis des siècles, des blocs énormes que plusieurs centaines d’hommes n’auraient pu remuer, s’agitèrent et se mirent à dévaler les flancs de la colline.

    Cela dura longtemps, d’énormes blocs passèrent à mes côtés, sifflant à mes oreilles. D’eux-mêmes ils s’assemblèrent en deux murs gigantesques qui m’entourèrent. Le Tell avait totalement changé d’aspect.

    J’avais maintenant sous les yeux une énorme pyramide métallique. Lentement, le disque émergea de la construction formant un long cylindre qui se posa à mes côtés.

    A l’intérieur de la pyramide je ne distinguai rien sauf une vague lueur. Une invincible force me poussait à avancer. J’allais le faire lorsque une prémonition me fit me retourner brusquement.

    Melcki était derrière moi, le visage déformé par la haine n’avait plus rien d’humain. Il brandissait un coutelas et avant que je n’aie pu faire un geste il se précipita sur moi. Je fis un écart au moment où son bras s’abaissait. Il ne frappa que le vide, déséquilibré, il s’affala sur le sol. Je bondis sur lui.

    Melcki était fort, beaucoup plus fort que moi, mais la surprise, la peur décuplaient ma vigueur. Nous nous affrontâmes comme deux mâles au commencement du monde. Je savais que c’était une lutte à mort, que l’un de nous deux seul devait survivre et que de l’issue de ce combat l’avenir des miens en dépendait. Tandis que nous roulions à terre en une monstrueuse et mortelle étreinte, les questions m’assaillaient !

    La jalousie, la déception voire l’humiliation ne justifient pas le meurtre ! Non, il y avait autre chose. L’arme avait échappé des mains de Melcki, alors que je repoussais le coutelas d’un coup de pied, l’explication m’apparut claire, lumineuse : Melcki n’était pas un homme !

    Dans la bataille sa ceinture avait été arrachée, dénudant son ventre. Il ne portait pas la « marque » commune à tous les « vraiment nés » ! Il n’était pas un homme… et je savais qu’il n’était pas non plus un de ces êtres à notre image nés de la Grande Matrice.

    — Tu es un Trann ! hurlai-je eu le saisissant à la gorge et le maintenant dos au sol en l’écrasant de tout mon poids.

    Il ne répondit pas. Dans un suprême effort, il se tordit, rampa sur le sol ainsi qu’un serpent ; sa main parvint à saisir le coutelas. Il m’en porta un coup violent, mais l’esprit des Anciens était sur moi. La lame glissa sur un invisible obstacle et lui échappa. Je le rattrapai au vol et, comme un fou avec des ahanements de rage, je frappai, je frappai en hurlant :

    — Tu es un Trann ! Tu es un Trann !

    Melcki eut quelques hideuses contractions puis ne bougea plus. Je me relevai lentement, la sueur ruisselait sur mon visage et dans mon dos en longs filets glacés. Devant moi, l’intérieur de la pyramide brillait d’un éclat plus vif. Il en sortait une lumière semblable à celle d’un four. Une luminosité froide qui se réfléchissait sur les murs et ricochait en m’enveloppant.

    Mon regard se porta sur le cadavre de Melcki. Avec horreur, je m’aperçus que de ses horribles blessures aucun sang ne s’écoulait… seulement un liquide rosâtre presque transparent et que lentement, inexorablement une abominable transformation s’effectuait en lui.

    La tête s’étira, s’allongea, s’aplatit. Les yeux glissèrent sur le côté et enflèrent, la bouche s’étira en un affreux rictus et se mua en d’atroces mandibules. Les jambes et les bras se recroquevillèrent, le thorax se déforma, de nouveaux membres apparurent. En quelques minutes je n’eus plus devant moi qu’une de ces hideuses créatures venues du fond du cosmos, l’incarnation du malheur de mon espèce : un Trann !

    Je me détournai avec dégoût. Là-bas, à la lisière de la savane les hommes avaient assisté à la scène. Ils accouraient et bientôt ils m’entourèrent. Ils regardèrent, interdits l’effroyable forme de celui qu’ils avaient toujours considéré comme l’un des meilleurs d’entre eux.

    — Il y a parmi nous des Trann ! – m’écriai-je en prenant soin de parler non loin des émetteurs afin que tous entendissent ma voix. Ils ne portent pas la marque ! Vérifiez !

    Il y eut un flottement. Certains parmi les hommes tentèrent de s’enfuir, d’autres brandirent leurs armes. Dans tous les groupes les mêmes scènes se produisirent.

    — Abattez-les ! Abattez-les ! Aucun d’entre eux ne doit s’échapper !

    Quelques instants plus tard, une vingtaine d’hommes gisaient sur le sol et leurs corps se transformaient en ces monstrueuses créatures cosmiques dont nous devions débarrasser la Terre.

    Avec soulagement j’appris que dans les villes, les parias s’étaient aisément rendus maîtres des Trann. Gaella, Vaken et les autres étaient sains et saufs. Bientôt, je l’espérais, ils pourraient nous rejoindre.

    Mais, nous n’en étions pas encore là. De plus difficile restait à faire !

    — Une agitation anormale se manifeste du côté de la Cité… des centaines de Trann se placent autour du mur d’enceinte.

    La voix d’Uriak, l’un des chefs de groupe me fit sursauter. Je saisis fébrilement un émetteur.

    — Font-ils mouvement ?

    Non, pas pour le moment ils se contentent de prendre position, ils semblent très agités en tout cas. Ah si ! On dirait qu’ils forment une colonne… Oui c’est cela ! Elle se divise en deux branches et se dirige vers nous !

    — L’intention est évidente ! Ils veulent nous encercler ! Ils doivent savoir que nous trouverons ici les armes qui nous permettront de les anéantir. Je n’arrive pas encore à m’expliquer comment ils ont pu savoir que c’était moi qui devais découvrir le Tell. Ils auraient pu me tuer cent fois avant que je ne le fasse. Pourquoi ne l’ont-ils tenté qu’après que je l’ai découvert ? nous n’avons pas le temps de chercher à comprendre ! Suivez-moi tous !

    Sans ajouter un mot je franchis l’ouverture. Les hommes après une brève hésitation me suivirent. A peine le dernier fut-il entré que le lourd cylindre se souleva et vint obstruer l’ouverture. Il y eut un mouvement de panique que je contins d’un geste.

    La salle dans laquelle nous venions de pénétrer était octogonale. Tout autour, le long des parois, des sièges étaient disposés et derrière, dans des vitrines des armes étranges nous apparurent.

    Un fauteuil solitaire trônait au centre de la pièce. Sans hésiter je me dirigeai vers lui. Il ressemblait étrangement à celui de la « caverne ». Je m’y assis et fis signe aux hommes de s’installer chacun dans un siège, ils obéirent.

    De légers bandeaux métalliques enserrèrent leurs fronts, et je fus à nouveau emprisonné dans un cylindre transparent.

    En quelques instants nous apprîmes le maniement des armes terribles contenues dans les vitrines. Nous eûmes confirmation que les Trann étaient bien des extraterrestres et que l’invasion de la Terre avait commencé il y avait des dizaines de milliers d’années. Le long travail de sape de ces abominables et démoniaques créatures avait porté ses fruits il y avait quatre mille de nos années.

    Les Trann avaient pu se rendre maîtres de notre planète et vaincre l’humanité non point tellement à cause de leurs armes qui en fait étaient moins perfectionnées et moins dévastatrices que celles de nos ancêtres mais surtout en exploitant les dissensions des hommes en accentuant le fossé qui existait entre les gouvernants et les gouvernés, entre la science et la morale.

    Nous comprenions avec horreur que l’humanité s’était détruite elle-même et que, lorsqu’elle avait compris son erreur il était trop tard. Les armes épouvantables qu’elle avait utilisée contre elle-même étaient apparemment sans effet sur les insectes géants, par contre elles provoquèrent la mort de millions d’êtres humains. Les effroyables effets des armes atomiques, les radiations achevèrent cette œuvre de mort.

    Paradoxalement, une partie de l’humanité avait été sauvée par les envahisseurs eux-mêmes dans les cités. Quand, enfin quelques savants survivants (sans doute la dizaine d’hommes et de femmes que j’avais vus dans la « caverne ») étaient parvenus à mettre au point les seules armes capables d’anéantir les envahisseurs, il était trop tard !

    La plupart des survivants étaient au pouvoir des Trann, quant aux autres, il s’agissait des plus résistants, physiquement, mais aussi et c’était logique, des moins évolués intellectuellement. Ils ne pouvaient prendre le risque de leur confier des armes si monstrueuses. Ils décidèrent donc de les mettre à l’abri dans un lieu inviolable que seul un homme aux « caractéristiques bien définies » pourrait découvrir.

    Ils espéraient aussi que la tragique expérience vécue par les leurs éclairerait les hommes de cette 120e génération et leur permettrait de vaincre.

    Mais moi, je savais que ces 120 générations signifiaient autre chose que le temps nécessaire à la venue du descendant d’Am et d’Ima… qu’il y avait autre chose… quelque chose qui concernait les Trann, que les ancêtres pressentaient mais ne pouvaient sans doute pas expliquer ou bien qu’il fallait que je découvrisse moi-même.

    Il était également nécessaire et je l’admettais facilement que celui qui serait appelé à être le libérateur l’ignorât jusqu’au dernier moment afin, sans doute qu’aucune ambition personnelle ne s’emparât de lui et qu’il ne soit animé que du désir de sauver son peuple. Il ne pouvait refuser son destin, il était le seul homme dont l’avenir eût été tracé quatre mille ans avant sa naissance. Il lui fallait avoir approché les Trann, à connaître les abords du « temple », avoir souffert par eux, avoir connu la peur, la souffrance, la haine, avoir découvert l’amour d’une femme, le rôle d’une femme, les enfants, la vie !

    Et j’étais cet homme-là !

    Une immense angoisse m’envahit. Je me sentis soudain seul, faible. L’effroyable poids des responsabilités m’écrasait. J’aurais voulu la rejeter, crier mon désespoir.

    Cette impression ne dura pas et presque aussitôt une fierté que je n’avais jamais éprouvée m’inonda. La responsabilité me parut moins lourde. Mon rôle était d’ouvrir le Tell de la Puissance. C’était fait. Mais libérer l’humanité était notre mission à tous, à ces hommes assis là en face de moi qui, sans doute en ce moment, étaient assaillis de la même peur, de la même angoisse.

    Je revis le visage de Gaella, symbole de la continuation de la vie. Je savais que je me prolongerais à travers elle, un immense amour me submergea. L’humanité c’était elle, c’étaient nous, c’étaient eux.

     

    Les bandeaux se desserrèrent, ma prison s’évanouit, nous nous levâmes, les « vitrines » s’ouvrirent. Nous n’avions pas besoin de parler, nous savions ce que nous devions faire.

    Je me saisis d’un pistolet désintégrateur. Bien sûr, j’ignorais quelle munition il utilisait mais je connaissais son maniement et son efficacité. Tandis que j’ajustais le ceinturon et nouais contre ma cuisse les courroies qui retenaient l’étui, mes compagnons faisaient de même et s’armaient en silence.

    Nous fûmes bientôt prêts. Nous nous réunîmes au centre la pièce pour mettre au point les dernières lignes de notre plan d’attaque. Uriak lui aussi, comme moi, s’était évadé depuis peu de la Cité. Nous connaissions tous deux parfaitement ses environs et les extérieurs de l’énorme construction.

    — Combien sommes-nous ?

    — Exactement deux cents ! – ils sont plusieurs milliers !

    — Avec ses nouvelles armes, chacun de nous vaut plusieurs centaines de Trann !

    — On dit que la Cité se prolonge fort loin sous terre et la légende dit aussi qu’il existe d’autres Cités peuplées elles aussi de milliers de Trann…

    — Ce ne sont que des légendes, ceci est une réalité ! dis-je en tirant le désintégrateur de son étui, et quand bien même cela serait, nous les écraserons ! Voici comment nous allons procéder. J’attaquerai par l’ouest avec une trentaine des nôtres, c’est le chemin le plus direct pour parvenir jusqu’au temple ! Toi, Uriak, tu passeras par l’est avec une trentaine d’autres tandis que Slazd attaquera par le nord et Ortuz par le sud avec le restant de la troupe.

    Tirez à vue, nous connaissons la véritable nature des Trann, ils ignorent la pitié et même s’ils la connaissaient ils n’auraient aucun scrupule à avoir car nous n’appartenons pas à la même espèce. Depuis des millénaires les Trann attendent ce moment pour détruire l’humanité. N’oubliez pas que nous sommes leurs pires ennemis, comme ils sont les nôtres !

    CHAPITRE X

    Nous nous dirigeâmes vers la paroi. Sans m’expliquer les raisons de mon geste répondant sans doute à une inconsciente motivation, j’étendis les mains et levai les yeux vers le ciel. Je découvris la prière. Tout ce qui m’entourait était création des hommes, mais ce monde sur lequel nous étions, ces mondes qui nous entouraient, ces étoiles qui brillaient ou traversaient les cieux en longues traînées scintillantes, ces pierres, ces herbes, ces arbres, ces animaux… qui les avait créés ?

    A travers la monstrueuse puissance des hommes, je pressentais une force qui, elle, s’étendait bien au-delà du visible et de l’invisible. Une force au-dessus du bien et du mal, un Dieu inconnu, méconnu, omniprésent, un Dieu de bonté et de châtiment. Mais, si ce Dieu existait, s’il était le créateur de toute chose, il avait aussi créé les Trann. Cette question m’affolait.

    En un éclair je compris qu’il existait sur terre, comme dans le cosmos, un équilibre  entre le bien et le mal, entre la rigueur et la clémence et que cet équilibre avait été rompu. Il nous appartenait de le rétablir ! Dieu n’interviendrait pas, nous devions déterminer notre destin. Il nous donnait une chance, peut-être la dernière.

    Les hommes avaient-ils compris le muet dialogue qui s’engageait entre le Créateur et moi ? ils étaient tombés à genoux. Une pâle lumière plana un instant au-dessus de nos têtes, puis s’évanouit. Le lourd cylindre de métal jaillit de son logement, nous sortîmes.

    Nous ignorions encore à ce moment précis qu’un long processus élaboré et voulu par les Anciens se mettait en marche.

     

    La savane était silencieuse, immobile. Aucun souffle de vent n’agitait les hautes herbes, aucun animal ne se manifestait. On eût dit que le sort de la nature elle-même était entre nos mains et qu’elle le savait. Nous n’apercevions rien. Les Trann avaient renoncé à attaquer ? Se contenteraient-ils de défendre la Cité ? Le mouvement de troupes décelé par Uriak n’était-il qu’une tactique destinée à nous égarer ?

    Nous nous regroupâmes devant le Tell selon les ordres que j’avais donnés. Le soleil brillait haut dans le ciel, l’astre indifférent qui avait déjà vu tant d’affrontements, tant de morts, se colorait de rouge, de longs nuages blancs passaient devant lui comme pour lui dissimuler l’horreur de la lutte qui allait avoir lieu.

    — Uriak, Slazd, Ortuz ! appelai-je.

    Ils accoururent.

    — Que chaque groupe détache deux hommes. Ils monteront sur les Tells environnants. Chacun de ces détachements se munira d’un émetteur et nous tiendra informés du moindre mouvement ennemi.

    — Mais nous ne connaissons même pas la puissance de nos armes, dit Uriak, elles sont depuis si longtemps dans le Tell que, peut-être elles sont hors d’usage.

    Ma confiance dans la puissance des grands ancêtres était telle que je n’avais pas pensé à cette éventualité. Si Uriak avait raison ? Ce serait la fin de notre espèce. Un éblouissement me saisit, la tête me tourna. Un murmure inquiet monta des rangs des parias ; les regards se tournèrent vers moi.

    — Le meilleur moyen de le savoir n’est-il pas de les essayer ? dis-je d’une voix que je m’efforçais de rendre calme. Je dégainai, fis quelques pas. Derrière moi j’entendais le souffle court des hommes. A quelques centaines de mètres il y avait un arbre solitaire. Je levai lentement l’arme, visai soigneusement et appuyai sur la gâchette.

    Il y eut un pop » et un rayon lumineux jaillit du canon, frappant le végétal de plein fouet. Une longue traînée se dessina dans la savane. Où il y avait de l’herbe, il n’y avait plus rien que le sol noirci sur lequel les pierres blanchâtres apparaissaient comme des ossements, l’arbre vira au rouge puis disparut.

    Après un temps de flottement un immense hourra jaillit des poitrines des parias. Avec de telles armes, nous nous sentions maintenant certains de la victoire.

    … Mais les Trann n’avaient pas dit leur dernier mot !

     

    Les rayons du soleil se reflétaient sur l’énorme pierre de mon pendentif. Il prenait une teinte étrange, on l’aurait dit vivant ! Jamais je ne m’étais senti si proche de Am le Grand Ancêtre. Je rengainai mon pistolet et reportai mes regards aux alentours. Entre les collines de pierres qui entouraient le Tell de la Puissance, on devinait loin, très loin, la Cité. Il me tardait d’y être et sans attendre je donnai l’ordre du départ.

    Uriak, Slazd et Ortuz vinrent me serrer la main, je les attirai contre moi et nous nous étreignîmes longuement. Mais l’heure n’était pas aux effusions et la voix de l’un des guetteurs nous rappela à l’ordre :

    — Les Trann… Ils arrivent ! Les Tells sont encerclés !

    — Impossible de les voir dans ce fouillis et nos armes ne sont efficaces que si nous pouvons ajuster nos tirs !

    — Nous devons appliquer à la lettre le plan que nous avons mis au point, dis-je, et nous débarrasser des Trann au fur et à mesure de notre progression. Il nous faut arriver le plus vite possible à la Cité et l’investir de tous les côtés à la fois avant que…

    — Crains-tu quelque chose ?

    — Nous ne pouvons savoir quelles seront les réactions de celui » qui les commande.

    Il est sans doute prêt à sacrifier des milliers de vies parmi les siens pour gagner du temps et trouver une parade. Je reste persuadé qu’il s’attendait à ce qui arrive. Il sembla affolé, si c’est le terme, pour le moment, mais nous ignorons quelle est au juste la nature de ses ressources. Il nous faut profiter au maximum de l’effet de surprise… N’oublions pas que la Cité abrite encore des « véritablement nés » et aussi ajouté-je, après un silence, des êtres nés de la Grande Matrice.

    — Oh ceux-là !

    — Nous sommes de même origine, ne l’oublions pas !

    — Ils nous ont combattus !

    — Ils étaient conditionnés et ne pouvaient savoir ce qu’ils faisaient. Une fois l’organisation Trann anéantie, je suis persuadé que nous pouvons les récupérer, les réadapter, les intégrer dans notre future société. Nous devons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour les épargner !

    — Même s’ils nous attaquent ?

    — Même ! nous tenterons de les neutraliser, de les empêcher de nous nuire, mais je demande à tous de ne pas oublier qu’ils sont presque des hommes. Ne les tuez qu’en cas d’extrême nécessité, si votre vie est menacée ! C’est bien compris ?

    Les hommes opinèrent de la tête.

    — Bien ! Exécution immédiate du plan. Dégageons la savane aux abords des Tells !

    Je m’éloignai en compagnie de mon groupe tandis que les autres décrivant un large cercle incendiaient la savane autour d’eux.

    Jusqu’alors dissimulés par les hautes herbes, les Trann nous apparurent. Ils étaient des milliers. Apparemment insensibles à la douleur, ils avançaient vers nous, environnés par les flammes. Certains, touchés de plein fouet par le rayon de nos désintégrateurs disparaissaient en une gerbe d’étincelles, d’autres coupés en deux par nos armes effrayantes se débattaient sans un cri. Les fléchettes métalliques sifflaient à nos oreilles, quelques-uns d’entre nous s’écroulèrent mortellement blessés.

    J’avais disposé ma petite troupe en fer de lance et nous nous enfoncions dans les rangs des Trann comme une hache dans du bois, hurlant mes ordres, tirant sans cesse de tous côtés, nous progressions insensiblement, traçant devant nous une longue avenue sanglante.

    — Regarde, Seth ! cria l’un de mes hommes sans cesser de tirer, il y a des « insectes » parmi eux !

    C’était vrai ! Alors que nous pensions que les envahisseurs ne reprenaient qu’une fois morts leur aspect originel, nous constations qu’au milieu de nos assaillants se trouvait un grand nombre de ces hideuses créatures insectiformes. Ceux-là n’étaient pas armés et leur rôle semblait être de servir de remparts aux autres.

    — On dirait que plus nous approchons de la Cité plus ils sont nombreux. « IL » jette toutes ses forces dans la bataille, comme s’il les fabriquait ! Tirez ! Tirez sans arrêt !

    La savane cessa brusquement, comme un joyau maudit, la Cité nous apparut, éclatante de lumière sous le soleil. Le temple énigmatique, cet abri mystérieux, semblait nous défier.

    Brusquement les attaques des Trann cessèrent, ils refluèrent en désordre sans s’occuper des terribles ravages que nos armes faisaient dans leurs rangs. Une ouverture s’était découpée dans les remparts par laquelle les Trann s’engouffraient.

    — Vite ! Il faut profiter de leur déroute. En avant !

    Nous nous élançâmes alors même que les troupes d’Uriak, de Slazd et de Ortuz faisaient leur apparition. Je hurlais mes ordres dans l’émetteur.

    — Abattez les murailles ! Contenez les Trann. Nous allons tenter de pénétrer par la brèche. Il nous faut arriver le plus vite possible au temple ! Avez-vous beaucoup de pertes ?

    — Une dizaine d’hommes pour moi ! dit Slazd.

    — Une quinzaine… mais le moral est bon ! – dit Uriak.

    — Quelques blessés dont un ou deux sérieux… Pas de mort en ce qui nous concerne fit la voix d’Ortuz en écho.

    — Nous n’avons plus le droit de perdre un seul homme ! dis-je, ouvrez l’œil et le bon. Nous allons attaquer de tous les côtés à la fois. Notre objectif reste le temple. Nous nous retrouverons sur la place.

     

    Il nous restait trois à quatre cent mètres à parcourir en terrain découvert. Nous ignorions la portée exacte des armes Trann. J’hésitai un instant… pourtant nous n’avions pas le choix. Je sentais que c’était maintenant que tout allait se jouer. De lourds nuages noirs venus de nulle part masquèrent le soleil, de sourds grondements se firent entendre. Là-bas, dans le rempart, la brèche se refermait lentement sur les derniers Trann. Il n’y avait plus un instant à perdre.

    — En avant ! hurlai-je.

    Rien ne bougeait du côté de la ville. Tout en courant je m’en inquiétais. Bien que j’en redoutasse les effets, j’aurais préféré une attaque ou tout au moins une résistance. Ce silence, cet immobilisme ne me disaient rien qui vaille.

    Les hommes eux, galvanisés par la proximité de la victoire, persuadés de la supériorité de leurs armes et de la reddition prochaine de leurs ennemis héréditaires, ne s’inquiétaient de rien, ils se ruaient à l’assaut, retrouvant ces cris de guerre, héritages inconscients des lointains aïeux saisis à nouveau du vieil, de l’atavique instinct de meurtre et de pillage. Ils redevenaient des machines à tuer.

    Emportés par notre élan, nous parvînmes à franchir la brèche avant qu’elle ne se refermât totalement. Nous étions dans la place. Tout était désert et silencieux, nous n’entendions que les sifflements caractéristiques des armes des nôtres et le fracas des murailles qui s’abattaient.

    Lorsque j’étais encore 301140, j’avais bien sûr visité la Cité, mais superficiellement. Jamais je ne m’étais éloigné du quartier qui était assigné à ceux de ma génération. Aujourd’hui, je la découvrais véritablement. Les hommes s’étaient arrêtés et soudain leur enthousiasme guerrier était tombé.

    Les explosions avaient maintenant cessé. Les parias s’étaient regroupés autour de moi. Les émetteurs restaient muets. Je demeurais un moment paralysé, anéanti par le gigantisme de l’effrayante construction. Nous nous sentions épiés, surveillés par des milliers d’yeux invisibles. Si « celui » qui résidait là-bas dans l’énorme bâtiment qui dominait la Cité ne nous avait laissé pénétrer dans son domaine que pour mieux nous anéantir ?

    Tout était rempli de Lui. Nous sentions une infinie présence, une infinie puissance et en même temps (mais sans doute étais-je le seul à la ressentir) une terrible angoisse, une peur telle qu’elle était communicative.

    Autour de nous ce n’était qu’énormes bâtiments de plusieurs centaines de mètres de hauteur. Je savais qu’ils contenaient les machines qu’utilisaient les Trann et que nous n’en avions rien à craindre. Mais, un court instant l’affolement me saisit. Qu’étions-nous, nous, misérables parias au regard de ces monstres que nul sentiment n’encombrait et dont la double nature représentait sans doute un avantage colossal ?

    Jusqu’alors, bien que nous sachions que les Trann n’étaient pas des hommes, nous n’avions combattu que des êtres à notre image, à présent je pressentais « quelque chose d’autre ». nous allions, j’allais devoir affronter des êtres de nature totalement différente de notre conception de l’intelligence. L’aspect seul des envahisseurs faisait reculer les plus braves d’entre nous. Leurs réactions nous étaient étrangères. Nous nous étions attendus à une résistance farouche, nous étions prêts à nous battre. Ce que nous découvrions nous déconcertait, bouleversait nos conceptions. Nous nous épuisions en vaines questions.

    Les Trann acceptaient-ils leur défaite ? Conscients de la supériorité de nos armes, refusaient-ils le combat ? Ou bien, reprenant souffle nous préparaient-ils quelque traîtrise dont nous ne nous remettrions pas ? nous allions bientôt le savoir.

     

    La voix de Slazd retentit dans mon récepteur.

    — Nous avons pénétré dans la Cité selon tes instructions, Seth. Il n’y a plus aucun Trann devant nous. L’accès du Temple nous est ouvert, cependant les hommes sont inquiets, oppressés, ce silence ne leur dit rien qui vaille. Que devons-nous faire ?

    Uriak et Ortuz me posèrent les mêmes questions. Que répondre ? Je sentais les hommes nerveux, déconcertés. Cette trop facile victoire ne nous semblait à moi comme à eux qu’un bien piètre avantage. Les Trann avaient fui devant nous, certes, mais leur Chef était là, tout près, bien « vivant », nous ressentions sa présence. Tant qu’IL existerait il ne pourrait y avoir de sécurité, de repos pour les Terriens !

    — C’est Lui qu’il faut atteindre, c’est Lui qu’il faut détruire, m’entendis-je répondre. Convergeons tous ensemble vers le Temple. J’y entrerai seul. Regroupons-nous comme convenu sur l’esplanade.

    Nous nous mîmes en marche.

    Nous ne pouvions nous empêcher de jeter de fréquents regards autour de nous. Le doigt crispé sur la gâchette de nos désintégrateurs, la sueur ruisselant le long de notre dos, nous approchions lentement du temple. Chaque carrefour nous apparaissait comme un guet-apens. Chacun de nous se sentait sur le point de craquer quand, enfin, après une demi-heure de marche, nous débouchâmes sur l’immense place qui entourait le temple.

    Aucun Trann ne s’était manifesté. Où avaient-ils bien pu passer ?

    CHAPITRE XI

    Jamais je ne m’étais approché aussi près de l’énorme construction, le lieu le plus redouté, le plus secret de la Cité. Je restai longtemps à la contempler. J’entendais derrière moi les murmures de surprise et de crainte des hommes. Nous nous sentions soudain petits, misérables, impuissants devant cette titanesque construction, œuvre de ceux qui nous opprimaient depuis des millénaires.

    Pourtant une chose avait changé. Nous savions à présent qu’elle n’était pas l’œuvre de dieux invisibles et invulnérables, qu’elle n’avait pas toujours existé, que si on avait pu la construire on pouvait également la détruire. Mais quelle était la nature de l’être qui lui paraissait éternel et qui s’abritait à l’intérieur de la demi-sphère ? Pourquoi ne se montrait-il jamais ? Y avait-il seulement « quelque chose à l’intérieur du bâtiment » ?

    Les groupes d’Ortuz, de Slazd et d’Uriak firent irruption sur la place. Je leur ordonnai de se disposer en un long cordon et d’en interdire toutes les issues. Ils obéirent visiblement à contrecœur. Je sentais que le désir de vengeance était en eux maintenant bien plus fort que la peur, qu’ils voulaient en une suprême destruction effacer les siècles, les millénaires d’oppression et de honte.

    Quelques hommes se détachèrent malgré les ordres et coururent vers le dôme. Je hurlai, ils n’écoutèrent pas et continuèrent leur course. Alors, il se passa une chose monstrueuse, folle, inimaginable, inconcevable, impensable !

    Ils n’étaient plus qu’à quelques dizaines de mètres du bâtiment, lorsque le dôme parut s’animer, il palpita d’une étrange luminescence qui forma comme un halo autour de lui. Les hommes parurent heurter quelque chose. Des éclairs jaillis de la construction s’enroulèrent autour d’eux. Ils s’écroulèrent en hurlant et bientôt, après quelques horribles contractions, ne bougèrent plus.

    Un vent de panique parcourut nos rangs. Le monstre ne renonçait pas.

    — Il nous est impossible d’avancer, cria Uriak dans l’émetteur, que se passe-t-il, Seth ? C’est de la sorcellerie. Regarde, les hommes sont morts sans que personne ne les approche !

    — Il s’agit d’un barrage magnétique ! répliquai-je, oubliant qu’Uriak ne pouvait pas comprendre le sens de termes dont moi-même, j’ignorais l’exacte définition : c’est une sorte d’armure invisible reliée à un générateur électrique.

    — Mais personne ne peut rompre une telle barrière.

    — N’en avions-nous pas nous-mêmes qui protégeaient nos villes. Nos ancêtres étaient aussi capables de mettre au point de semblables défenses.

    — Ceci est une chose, Seth, mais, regarde autour de nous, répliqua Uriak affolé. Nous sommes encerclés, nous n’avons pas de « pierre qui brille » pour rompre le barrage : nous sommes pris au piège !

    — Je me retournai vivement. Toutes les avenues, toutes les rues qui menaient à la place étaient bouchées. Des centaines, des milliers de Trann-humains et insectes avançaient vers nous, poussant devant eux une foule d’hommes.

    — Les êtres nés de la Grande Matrice ! m’écriais-je, horrifié. Souvenez-vous de mes paroles. Si votre vie est menacée, tirez ! Nous n’avons pas le droit de compromettre l’avenir de tous pour quelques-uns !

    Les Trann s’étaient arrêtés et semblaient attendre. Des pensées confuses tournaient à une allure folle dans ma tête. Que faire ? Attaquer, détruire ces êtres à notre ressemblance ? Mourir en combattant plutôt que de vivre esclaves ? C’était évidemment une solution, mais que deviendraient nos femmes et nos enfants qui attendaient dans nos villes ?

    Mû par je ne sais quelle inspiration ou quel besoin, je me dressai, soudain incapable de résister à la force qui m’animait et levai les bras hauts vers le ciel et m’écriai :

    — Ô toi Force Éternelle qui régit l’Univers. Toi qui fis le cosmos, les mondes visibles et invisibles, qui sépara la nuit du jour. Toi qui créas tous les êtres vivants. Comprends que notre lutte est la tienne. Les Trann ne peuvent être tes enfants et même s’ils le sont, il Te faut maintenant choisir entre eux et nous !

    Subjugués, les hommes étaient tombés à genoux. Indifférents à la menace des Trann, le regard tourné vers le ciel, ils attendaient, ils espéraient et, sans doute bien qu’ils ignorent jusqu’au mot de prière, priaient-ils ?

    — Cet être qui demeure là – poursuivis-je en désignant le temple – est le Mal ! Ô Dieu de bonté, il est ton ennemi comme il est le nôtre. Tu ne permettras pas qu’il opprime plus longtemps tes enfants. Je suis celui que tu as désigné de tout temps par l’intermédiaire des Grands Ancêtres ! Aide-moi à accomplir tes volontés ! Aide-nous et nous te reconnaîtrons pour seul Dieu à travers toutes nos générations. Nous conclurons avec toi une alliance éternelle ! Aide-nous !

    Le ciel s’était soudain dégagé et au travers de l’azur, il me sembla apercevoir de longues traînées lumineuses qui, venues de nulle part convergeaient vers la terre. Je les pris pour un signe de ce Dieu que j’implorais et sans réfléchir d’avantage, me dirigeai sans hésiter vers la construction.

    — N’y va pas, crièrent les hommes, il va te tuer. Ne nous abandonne pas.

    — Il ne me tuera pas, dis-je en me retournant. L’esprit des Grands Ancêtres est avec moi. Il ne m’arrivera rien, je sais qu’il ne peut rien m’arriver.

    De toute façon, il ne restait rien d’autre à faire. Je ressentis soudain une impression étrange. Je fouillais dans ma mémoire. J’avais déjà ressenti ce sentiment : c’était la peur, une peur monstrueuse qu’un être hors de mes conceptions ressentait. Derrière cette peur Il y avait autre chose, une volonté de dialogue, de transaction et paradoxalement c’étaient nous les hommes qui étions en position de force.

    Alors qu’aucun homme n’avait pu franchir le champ de force, je le fis sans difficulté. J’eus l’impression de déchirer un léger voile et me retrouvai face à l’énorme coupole. Aucune ouverture n’y apparaissait. Je dégainai mon désintégrateur, décidé à me frayer un passage par n’importe quel moyen.

    Je levai le bras, me préparant à tirer lorsqu’un claquement sec déchira l’air et lentement, une ouverture se découpa dans la coupole. Elle forma un triangle, tandis qu’une longue bande métallique en émergeait et formait comme une passerelle.

    Bien que rien ne se manifestât, que nul être, insecte ou homme n’apparût, je ressentis intensément une présence et entendis très nettement une voix. Cette voix, j’étais seul à l’entendre, un coup d’œil sur les parias m’en convainquit. Ils n’avaient pas bougé. Derrière eux, au loin, les Trann non plus n’avaient pas esquissé le moindre mouvement.

    Pourtant la voix résonnait en moi comme les roulements du tonnerre. Il n’y avait aucun sentiment dans l’intonation, c’était une voix impersonnelle où transparaissait cependant comme un doute, une angoisse, une détresse. Elle ne parlait pas avec l’accent du vainqueur, bien au contraire, elle m’invitait à la discussion, à la transaction.

    — Je sais qui tu es ! disait-elle. Le jour devait arriver où toi et moi devrions régler le sort de nos peuples. Vois, les tiens sont encerclés de toutes parts, sur un ordre de moi, ils seront massacrés jusqu’au dernier, accepte de te soumettre et je pardonnerai.

    — Pourquoi veux-tu discuter avec moi, Toi que nul n’a jamais vu, si tu es tellement certain de ta victoire ? Tu sais bien qu’il y a « autre chose » – Je bluffais – et que c’est moi qu’il te faudrait détruire et que cela tu ne le peux pas car l’esprit des Grands Ancêtres est sur moi !

    — Quel esprit ? répondit la voix. Il s’agit simplement d’un champ de force ondio‑biologique, contre lequel – admit-il – je n’ai, pour le moment pas trouvé d’arme. Mais ce n’est qu’une question de temps, de minutes peut-être ? Transige, soumets-toi, tant que tu le peux encore !

    L’être venait de reconnaître qu’il ne pouvait rien, du moins dans l’immédiat contre moi, ni en fait contre nous, les armes du Tell de la Puissance étaient terribles et les Trann n’en possédaient point de semblables. Il me fallait mettre ce temps à profit.

    D’un bond je sautai sur la passerelle et en quelques enjambées j’atteignis l’ouverture. Sans hésiter je pénétrai dans le lieu le plus mystérieux et le plus redouté de la Terre.

    Ce que j’allais y découvrir dépassait l’entendement.

     

    Après que mes yeux se soient habitués à la pénombre qui régnait à l’intérieur de la construction, je découvris un spectacle hallucinant. Avec un recul de terreur je m’aperçus que j’étais sur une étroite passerelle à plusieurs mètres au-dessus d’une chose, d’une créature énorme, horrifiante presque indescriptible.

    J’étais entouré de toutes parts par des centaines de créatures insectiformes mais aucune ne prêtait attention à moi, elles se livraient à de mystérieuses occupations que j’allais découvrir par la suite.

    Quel contraste avec l’extérieur !

    Je me trouvais dans une sorte de caverne aux parois et au sol de terre battue.

    Une odeur pestilentielle me saisissait : humus, décomposition, acide formique rendaient l’air presque irrespirable et je dus faire un violent effort pour ne point défaillir. Je reportai mes regards sur l’être qui occupait le centre de la pièce et autour de laquelle s’affairaient les hommes-insectes.

    La salle mesurait plusieurs dizaines de mètres de longueur, pourtant la créature en occupait la majeure partie. C’était une sorte de gigantesque, de titanesque ver au thorax chitineux et à l’abdomen blanchâtre constamment agité de soubresauts.

    La voix s’était tue, je n’entendais plus qu’un halètement continu, une sorte de plainte, ponctuée de gémissements. Et cette plainte ne cessait pas, cette douleur que je ressentais vivement au fond de moi durait depuis la nuit des temps et ne cesserait jamais. Je me sentis envahi de quelque chose qui ressemblait à de la pitié et un doute m’assaillit : le Dieu, le maître de la Cité, le souverain des Trann ne pouvait être cette chose pitoyable et gémissante. C’était impensable !

    Plusieurs couloirs, eux, violemment éclairés débouchaient dans la salle. Un ronronnement continu, comme un bruit de machines en émanait. Toutes les dix secondes environ un violent frisson lumineux les parcourait.

    Une cinquantaine d’hommes insectes s’agitaient à l’une des « extrémités » de la monstrueuse créature et se passaient sans discontinuer des paquets blanchâtres de la taille de ces ballons avec lesquels s’amusaient nos enfants. Au bout de quelques instants, je dus me rendre à l’évidence, la créature qui se trouvait devant moi, ce gigantesque insecte était une reine comparable à celle des termites dont nous connaissions l’existence et ces paquets blanchâtres que les « ouvriers » emportaient étaient des œufs.

    Une centaine de Trann formaient un cordon autour du monstre tendant vers la foule des ouvriers de terribles mandibules constamment en mouvement et formaient un rempart infranchissable. Malheur à celui qui s’approchait trop près. Happé, il était immédiatement déchiqueté, d’autres ouvriers se précipitaient alors sur les infâmes débris qu’ils emportaient vers je ne sais quel horrifique « garde-manger ».

    — Approche ! Ne crains rien ! fit l’inaudible voix.

    Poussé par la curiosité j’en oubliai toute peur et répondant à l’invitation je me dirigeai vers la monstrueuse créature. Je parvins devant ce qui devait être la tête. Une dizaine de « soldats » se précipitèrent vers moi. Craignant quelque traîtrise, je dégainai et me préparai à tirer quand la voix se fit à nouveau entendre :

    — Ils ne te feront aucun mal ! N’aie pas peur !

    En effet, les hommes-insectes se contentèrent de me flairer du bout de leurs antennes, aucun ne m’approcha à plus d’un mètre. Je compris alors que je n’avais rien à craindre de ces créatures non point par la volonté de la « reine » mais à cause et grâce à la protection dont j’étais entouré. L'esprit des ancêtres ou le « champ de force », peu importait le terme était efficace et aucun être, aussi puissant soit-il n’était capable de le franchir ou de le briser.

    Je ne me sentais pas en position d’infériorité, bien au contraire. Mes doigts se crispèrent sur la crosse du désintégrateur. J’en connaissais la terrible efficacité. La « reine » dut le sentir. Les soldats reculèrent et reprirent leur faction. Elle eut un ou deux mouvements qui lui arrachèrent une longue plainte et tourna sa hideuse face vers moi. Tandis qu’elle me parlait, je contemplais l’abominable masque auquel rien même dans les pires cauchemars ne pouvait être comparé.

    Elle était presque sphérique, cette tête. Les yeux pratiquement inexistants, voilés par une taie blanchâtre formaient comme deux pustules de chaque côté. Des antennes fusiformes battaient l’air fébrilement, mais, chose incompréhensible, elle était emprisonnée dans une sorte de casque transparent d’où émergeaient des centaines de fils multicolores qui se regroupaient en faisceaux et convergeaient vers les couloirs.

    — Je me nomme Rachout et suis le huitième souverain Trann régnant depuis le « grand débarquement ». J’emploie des termes qui te soient accessibles, Terrien et vais tenter de t’expliquer notre histoire.

    — Votre histoire ? Pour nous elle n’est qu’une longue suite d’oppressions ! que m’importe votre histoire !

    — Ne condamne pas sans savoir ! Chaque être assume une fonction, tu le sais. Chacun de nous, quelle que soit sa forme, sa civilisation a pour impérieuse mission d’assurer la survie de son espèce.

    — Au mépris de celle des autres ?

    — La conservation de l’espèce est la loi la plus impérieuse de la nature. Rien d’autre ne doit compter !

    Je haussais les épaules mais ne trouvais rien à dire. Pourquoi étais-je ici si ce n’était pour détruire, pour tuer. Je n’en éprouvais cependant pas de remords. Je me sentais le représentant des opprimés, des agressés, des victimes. Cet être en face de moi était l’ennemi. Je savais déjà qu’il ne pourrait y avoir d’entente entre nous. Je m’efforçais néanmoins au calme et écoutais les explications de Rachout.

    — Mon peuple appartient à une espèce dont l’origine se perd dans la nuit des temps, tous les mondes galactiques l’ont connu. Déjà nous existions sur ta planète bien avant l’apparition des êtres qui après d’incessantes mutations ont donné naissance à ceux qui furent les ancêtres de ton peuple. Il y a plusieurs millions de vos années, la Terre comme des centaines, des milliers d’autres planètes, nous appartenait tout entière. Nous y avions bâti de colossales cités dont il ne reste plus rien maintenant, pas même le souvenir.

    Au cours des milliers de générations, nous dûmes nous opposer à d’autres peuples galactiques, souvent nous fûmes vainqueurs mais aussi bien souvent nous fûmes battus et ne dûmes notre salut qu’à notre organisation sans faille, à notre société où le seul intérêt de la communauté compte, où les initiatives sont inconnues, où un seul assume les responsabilités et dont les décisions sont sans appel.

    — A une certaine époque, si lointaine qu’il m’est impossible de la situer, nous nous opposâmes à une race extra-galactique morphologiquement très proche de la tienne et dont bon nombre d’hommes sont les descendants. Ils provoquèrent au moyen d’armes terribles dont personne n’a jamais retrouvé le secret de si considérables destructions que la Terre faillit bien ne jamais s’en remettre !

    — A ces catastrophes provoquées par le terrifiant affrontement qui opposa nos deux espèces s’ajouta un cataclysme naturel qui eut pour nous, les Trann des conséquences imprévisibles et irrémédiables. A cette époque, votre planète possédait deux satellites, l’un deux s’abattit sur la Terre. Quelques-uns des nôtres eurent le temps de s’échapper et, persuadés de l’anéantissement du monde sur lequel ils avaient vécu depuis de si nombreuses générations qu’ils le considéraient comme leur planète mère, tentèrent et réussirent à rejoindre le véritable berceau de notre espèce VALKAA, situé dans la nébuleuse d’Axandre à quatre mille années-lumière de la Terre.

    Je ne pus m’empêcher de m’exclamer :

    — Quatre mille années ! 120 générations !

    L’être ignora mon intervention et poursuivit d’un ton haletant :

    — La pesanteur qui jusqu’alors avait permis notre développement tant physique qu’intellectuel, se trouva presque quadruplée. En quelques générations les nôtres régressèrent, devenus faibles et ignorants, ils préférèrent les profondeurs du sol à la lumière du soleil et se terrèrent dans des galeries souterraines…

    — Les termites !

    — Ceux-là mêmes que vous nommez termites ! continua l’être. Ils ne nous sont plus rien, notre origine commune a été effacée par la suite incessante de mutations qui les a frappés et il nous est impossible de nous comprendre. Ils poursuivront leur existence sans espoir, parallèlement à nous.

    Mais nous, les survivants, il nous était impossible d’oublier notre patrie perdue. Valkaa était une planète en voie d’épuisement, nous ne pouvions envisager d’y vivre définitivement. Notre science et nos techniques nous permirent de rester en contact avec le peu des nôtres qui, à force de prodiges avaient réussi à continuer à vivre sur terre.

    Nous connaissions depuis longtemps tous les secrets de la matière. Nous savions modifier l’équilibre des composants moléculaires. Il nous était donc possible d’adopter la forme de ceux de ton espèce qui, au cours des siècles grâce à l’apport des populations extra-galactiques auxquelles nous nous étions opposés faisaient de formidables progrès ! Une chose seule pouvait nous sauver !

    Les tiens ne se supportent pas entre eux. Nous glissant parmi eux, nous répandîmes la discorde. De sanglants affrontements eurent lieu, plusieurs civilisations dont beaucoup dépassaient le stade atteint par la dernière, celles de Am et de Ima, furent détruites…

    Je sursautai :

    — Comment peux-tu connaître les noms des Grands Ancêtres ?

    — Je sais bien d’autres choses encore ! Mais laisse-moi continuer, après tu jugeras… si tu t’en sens le droit !

    CHAPITRE XII

    Les questions se pressaient à mes lèvres, je n’osais cependant les poser. Pourquoi la Cité ? Pourquoi avoir conservé les Terriens en vie ? L’être paraissait lire en moi comme en un livre et au fur et à mesure qu’il parlait, les réponses me parvenaient claires, précises dans leur hallucinante réalité.

    — Nous opposâmes les idéologies entre elles et parvînmes à écarteler votre espèce en plusieurs blocs aux civilisations, aux croyances et aux systèmes économiques incompatibles.

    Le plus terrible des affrontements eut lieu alors même que le Grand débarquement commençait. Nous faillîmes échouer, nous crûmes un moment qu’un danger commun allait unir les hommes, heureusement, il n’en fut rien, du moins pour être plus juste, il était trop tard !

    Notre implantation n’est cependant pas encore terminée.

    Rachout s’arrêta soudain, comme s’il avait eu peur d’avoir trop parlé puis, après un temps d’hésitation, il poursuivit :

    — Je ne suis que l’un des « éléments », des « principes » de notre organisation. Mon autre moi-même complémentaire me rejoindra bientôt. Il aura fallu pour cela quatre mille de vos années ! Dès qu’il sera là, personne ne pourra plus rien contre nous. Tu es le seul, le dernier obstacle !

    — Vous comptez donc me supprimer ?

    — Peut-être pas ? si nous trouvons un compromis.

    — Vous savez bien que c’est impossible ! Mes frères s’entendent maintenant, les souffrances communes ont resserré leurs liens et ils n’oublieront jamais leur esclavage. La terre est trop petite pour nos deux peuples : l’un doit disparaître !

    Rachout ne répondit pas tout de suite. Il eut une plainte plus forte tandis qu’une dizaine d’ouvriers s’activaient fébrilement autour de son monstrueux abdomen. Son rôle était de donner la vie, sans cesse et quelles que soient les circonstances, le danger, il poursuivait sa tâche. Enfin il reprit :

    — Depuis des millénaires NOTRE planète est protégée contre toute nouvelle invasion par un champ magnétique protectionnel qui s’annulera de lui-même dès que les nôtres seront à proximité. Alors ils nous rejoindront. Je m’unirai à mon égal cosmique et notre civilisation atteindra les limites de l’ultra-vivance !

    La Cité puisque tu posais la question, n’est pas notre œuvre du moins pas entièrement. Nous l’avons investie lors du grand débarquement. Elle contenait diverses machines qui nous ont été fort utiles et en particulier le Grand Ordinateur Terrien. C’est par lui que nous apprîmes que tes ancêtres étaient mieux informés que nous ne le pensions. Ils connaissaient (tout au moins quelques-uns d’entre eux) notre véritable nature et n’ignoraient rien de notre monde d’origine ainsi que de notre mode de vie, de notre conception de civilisation et surtout, pour nous c’était grave, de la complémentarité des deux souverains. Le cerveau avait calculé avec précision le temps nécessaire pour que les nôtres parviennent de Valkaa à la Terre… 120générations humaines !

    Je tendis l’oreille.

    — Il dissimulèrent donc les armes dont vous vous êtes emparés et mirent au point un système de protection contre lequel nous ne pouvions rien.

    — Je ne comprends pas ! vous auriez pu, profitant de leur désorganisation, détruire totalement les Terriens, vous n’auriez ainsi plus rien eu à redouter !

    — Ton raisonnement est simpliste, Seth ! nous n’ignorions rien de la survivance de Am et de Ima, nous savions également que de nombreuses créatures de ton espèce vivaient encore sur des continents isolés à l’abri des radiations et puis, si nous vous avions tous tués, comment aurions-nous pu accéder au Tell de la Puissance et nous emparer de ces armes ? Nous étions obligés d’attendre que celui qui seul pouvait nous en permettre l’accès, naisse… C’est ce que nous fîmes. Et puis – ajouta-t-il sourdement – Il y a autre chose, nous n’ignorons pas que certains de tes frères ont réussi à quitter la Terre au moment du Grand Débarquement. Si nous avions tué tous les Terriens ils n’auraient eu aucun scrupule à nous attaquer, à tenter de reconquérir leur planète : leurs frères vivants c’était différent. Ils ne pouvaient rien tenter contre nous sans risquer en même temps de les détruire !

    — Je comprends ! Non seulement vous ne les avez pas tués mais protégés, et de plus vous avez créé une autre race d’hommes entièrement assujettis !

    — N’exagérons rien ! nous n’avons fait qu’appliquer sur une grande échelle une méthode mise au point par les hommes eux-mêmes, à savoir l’insémination, la fécondation, la gestation artificielle. Il est évident que cela nous a été utile et que cela nous sera utile par la suite. La modification de civilisation que nous envisageons exigera de nombreux esclaves. Les temps arrivent où nous aussi passerons au stade de l’individualisme. Ne l’avons-nous pas mérité ? Il n’y aura plus, dans un temps que nous pensons très proche, d’ouvriers, de soldats, de souverains… rien que des Trann : des Trann enfin débarrassés des servitudes que leur a imposé la Nature !

    — Mais, nul ne peut aller contre la nature ! Ne le disiez-vous pas tout à l’heure. Chacun, quelle que soit son espèce accomplit une fonction à laquelle il ne peut échapper !

    — Nous modifierons cette loi ! nous le pouvons, nous le devons. Les hommes avant nous ne l’ont-ils pas fait ? Nous saurons, nous, respecter les limites, nous vous avons étudiés. Le Grand Ordinateur jadis conçu par des êtres de ta race nous a beaucoup appris ! Nous éviterons tous les écueils !

    — Mais cette humanité galactique, dis-je, pour faire diversion et me permettre de me ressaisir – Existe-t-elle encore ?

    — Je l’ignore – dit Rachout brutalement – et de toute façon elle ne peut vous être d’aucune utilité. Je vais l’anéantir. Une fois Toi disparu, ce ne sera qu’un jeu d’enfant pour moi que de supprimer les quelques centaines d’hommes qui t’accompagnent. Tu as raison, aucun compromis, aucun aménagement n’est possible entre nous. L’un de nous deux doit disparaître et cela sera Toi ! Les nôtres sont proches maintenant et rien ne peut plus les arrêter. Dès que nous serons maîtres du Tell de la Puissance et de vos armes, rien ni personne ne nous menacera plus !

    — Vous faites bon marché de notre existence ! M’écriai-je. Vous ne pensez tout de même pas que nous allons nous laisser anéantir sans réagir ?

    — Toi peut-être ! Eux c’est différent ! Regarde !

    Paraissant émaner de la créature, un large cercle lumineux se dessina à quelques mètres au-dessus de nous. Des images se matérialisèrent. Une sueur d’angoisse m’inonda…

    La place m’apparut. J’aperçus Uriak, Slazd, Ortuz et les hommes. Une étrange lueur les entourait. Ils paraissaient hébétés, plusieurs portèrent les mains à la tête, les armes échappaient de leurs mains et glissaient à terre. Je sentais une intense volonté émaner de Rachout, une volonté de destruction, d’anéantissement ; cette emprise psychique agissait sur les parias. Ils ne bénéficiaient pas comme moi de la protection des Grands Ancêtres et étaient visiblement incapables de réagir. Ils allaient succomber.

    Les Trann ne bougeaient toujours pas.

    Il se passa alors quelque chose d’inattendu, d’inespéré. Les Hommes-insectes s’agitèrent autour de moi. Une lourde plaque métallique que l’œil le plus exercé n’aurait pu distinguer coulissa, découvrant une salle et cette salle contenait une machine, une machine titanesque, cette machine était, je le savais à présent, création des hommes.

    Je compris que c’était mon arrivée au Tell de la puissance qui avait déclenché sa mise en marche.

    On me faisait comprendre qu’il me fallait maintenant fuir, que les miens étaient sauvés mais que ce qui allait se passer allait être terrible.

    Je jetai un regard affolé autour de moi. L’ouverture triangulaire avait disparu et c’était la seule issue possible ! Je me précipitai, bousculant au passage les Trann visiblement désorganisés et dont le pôle d’attraction ne semblait plus être maintenant que Rachout. L’immonde créature eut quelques contractions. J’entendis la voix crier :

    — Non pas cela ! pas cela ! Seth, interviens, je t’en prie !

    Je m’arrêtai un instant mais ne l’écoutai pas. Par la trappe découverte, quatre tentacules métalliques venaient de surgir sans qu’il puisse réagir : Rachout la tête enserrée par des pinces hurlait de douleur. Loin de lui porter secours, les Trann se ruèrent sur lui en une abominable curée, bousculant les guerriers sans réaction, arrachant d’énormes lambeaux de chairs sanguinolentes au corps de la créature que son rôle même de géniteur éternel vouait à l’inertie.

    La lente, la terrible agonie commençait. Je n’avais ni le désir ni le temps d’intervenir. Une peur, une peur atroce en même temps qu’un immense espoir s’étaient emparés de moi. En courant j’empruntai l’un des couloirs. Je ne prêtai pas attention aux salles d’incubation où d’abominables larves semblables à ces sarcophages antiques attendaient leur dernière transformation. Je ne vis qu’en un éclair les salles de modification biologique où sous l’assaut d’effrayantes lumières palpitantes, les insectes parfaits se muaient en créatures à l’aspect humain. Je courus, je m’enfuis vers la vie, vers la liberté !

    Les pulsations lumineuses qui avaient attiré mes regards dès mon entrée dans la salle s’accélérèrent brutalement, des flashes lumineux éclatèrent tout autour de moi, des décharges électriques déchirèrent l’air, une odeur piquante me saisit. Il y eut de multiples explosions. Les parois se lézardèrent. Les hommes-insectes s’effondraient. Des créatures non terminées, hybrides d’hommes et de termites s’écroulaient, agitées en de violentes contractions.

    Le halètement de Rachout me poursuivait. Je ressentais infiniment la douleur, la déception qui agitaient la créature, le dérisoire souverain de ce peuple affolant. J’eus un instant envie de revenir sur mes pas, de mettre fin à cette horrible agonie. Au même moment, le couloir s’effondra derrière moi. Je me trouvais dans un cul de sac. Je poursuivis néanmoins ma course et butais contre le mur. Aucune issue ! Était-ce la fin ?

    J’allais me laisser aller au désespoir lorsque le même rayon lumineux qui m’avait suivi depuis ma rencontre avec les Grands Ancêtres réapparut et se posa sur moi. Il y eut alors un déchirement, un craquement épouvantable… et le mur s’effondra !

    L’air et la lumière entrèrent à flots.

    J’étais sur la place !

     

    Les parias étaient toujours immobiles. Par contre, l’affolement qui régnait à l’intérieur du Temple semblait s’être communiqué aux Trann qui barraient toujours les issues, poussant devant eux les êtres à notre image. Avant que je n’aie pu faire un seul geste, un vent de folie souffla sur eux. Ils se précipitèrent sur les malheureux et en quelques instants les déchiquetèrent de leurs pinces, puis leur folie meurtrière les poussa à se déchirer entre eux. En quelques instants la Cité fut le théâtre d’un horrible massacre.

    La terre se mit à trembler, des constructions s’écroulèrent, le dôme se fendit sur toute sa hauteur et lentement, inexplicablement s’enfonça dans le sol. Tout en courant vers les parias, je leur criais :

    — Uriak, Slazd, Ortuz regroupez vos hommes, il faut fuir !

    Ils émergèrent de l’étrange torpeur où les avait plongés la volonté infernale de Rachout et tournèrent vers moi des regards égarés.

    Je secouai Ortuz, bousculai les hommes les plus près de moi. Mécaniquement ils se mirent à marcher, à me suivre, puis à courir.

    Nous traversâmes les rangs des combattants Trann. A plusieurs reprises je dus faire usage du désintégrateur pour me frayer un passage puis soudain les Hommes-insectes s’arrêtèrent, beaucoup tombèrent et ne bougèrent plus, d’autres se mirent à déambuler, l’air absent. Je sus alors que, Rachout était mort et qu’il était la volonté et la conscience de son peuple, que sans lui ils n’étaient plus que corps sans âme qui ne tarderaient pas à dépérir et à mourir.

    La Terre était sauvée !

    Mais nous ? Allions-nous survivre à l’effroyable cataclysme qui s’annonçait ?

    — Le Tell ! Il faut rejoindre le Tell et nous y mettre à l’abri !

    — Mais, Seth ! Les êtres nés de la Grande Matrice, que vont-ils devenir ?

    — Nous n’avons pas le temps de nous en occuper ! Ils n’ont pas eux non plus de volonté propre ! S’ils veulent survivre qu’ils nous suivent !

    Je n’attendis pas de réponse et, suivi des hommes je fonçai à travers la Cité tandis que le ciel virait au noir et que de sourds grondements semblant provenir du cosmos lui-même se faisaient entendre et que de violents éclairs déchiraient la nue.

    La faille dans la muraille s’était mystérieusement rouverte ; nous la franchîmes alors que dans un épouvantable fracas, les constructions une à une s’écroulaient derrière nous.

    Alors que le soleil aurait dû être au maximum de son éclat, une pénombre inhabituelle envahissait la terre. Tout en courant je jetai un regard en arrière. Comme écrasée par une gigantesque poigne, la Cité ne formait plus à présent qu’un monstrueux magma, seul le temple ou, ce qui en restait encore brillait d’une étrange lumière blafarde.

    Je tirais sans discontinuer, la savane s’évanouissait devant nous, Enfin nous aperçûmes les Tells. Une foule nombreuse les entourait. J’eus un instant d’hésitation. Si c’étaient les Trann ? Non, c’étaient les nôtres ! Les parias de nos villes qui, répondant à un mystérieux appel s’étaient regroupés là.

    Je vis une forme se détacher et courir vers nous.

    — Gaella !

    — Seth !

    Nous tombâmes dans les bras l’un de l’autre et nous étreignîmes longuement. Mais nous n’avions pas le temps de nous abandonner à la joie d’être ensemble. Il fallait nous mettre à l’abri… et vite !

    Je hurlais mes ordres. Tous, hommes, femmes et enfants pénétrèrent dans l’immense édifice. Nous restâmes les derniers, Gaella et moi. Avant de rejoindre les autres, je levai les yeux vers le ciel. La peur me tenaillait les entrailles et je sentais contre mon corps, le corps tremblant de Gaella.

    Je savais que ce qui allait se produire était prévu de tout temps et qu’il fallait que cela s’accomplisse. L’horreur était telle que j’en restais sans voix. Le ciel rougeoyait. On aurait dit qu’une gigantesque cloche de verre qui enserrait la terre depuis des milliers d’années se brisait en une infinité de fragments qui se dispersaient dans l’infini cosmique ou plutôt qu’une gigantesque bataille de titans opposait les forces du bien et du mal en un combat sans merci !

    Très haut dans l’espace, il me sembla apercevoir des centaines de points brillants se ruer les uns sur les autres et éclater en gerbes de feu. Le fracas d’explosions nous parvenait assourdi. Le sol se fendillait autour de nous, les crevasses couraient comme de longs serpents et bientôt elles atteignirent les Tells. Tout ne fut plus alors qu’écroulement et dévastation.

    — Seth ! O Seth, est-ce la fin de toute chose ? N’avons-nous tant souffert, tant espéré que pour connaître cet anéantissement ? gémit Gaella à mon oreille.

    Je la serrai convulsivement contre moi, l’esprit vide, incapable de répondre. Les Grands Ancêtres m’auraient-ils menti ? Tout ceci n’était-il qu’un plan monstrueux conçu par les Trann eux-mêmes ? Rachout aurait-il… ? Mais non, je l’avais vu mourir sous mes yeux. J’entendais encore ses cris de douleur et de rage impuissante. Je me sentais incapable de penser, de réfléchir, d’expliquer !

    Comme les contractions de la terre se faisaient encore plus violentes, je pris la main de Gaella et sans oser la regarder, écrasé sous le poids de l’incertitude ;

    — Viens, allons rejoindre les autres ! dis-je simplement.

    CHAPITRE XIII

    Le lourd cylindre métallique se replaça dans son logement, nous interdisant désormais toute communication avec l’extérieur. Tous, les parias tournèrent vers moi des regards où se lisaient crainte et haine à la fois. Ils s’écartèrent à regret sur notre passage. Il me sembla même apercevoir quelques-uns d’entre eux tendre le poing dans notre direction. Je parvins enfin au centre de la salle. Gaella n’avait pas lâché ma main et quoique je la sentisse morte de frayeur, elle s’efforçait au calme et tenta même un timide sourire.

    Uriak, Slazd et Ortuz s’étaient regroupés autour de moi. Nous fîmes face à la foule. Un lourd silence était tombé sur nous tous. Je sentais que quelque chose allait se passer. Soudain une voix rompit le silence. C’était une femme portant un tout jeune enfant :

    — Pourquoi nous as-tu fait quitter nos villes, nous y étions au moins à l’abri. A quoi cela nous avance-t-il que les Trann soient détruits si nous devons mourir ?

    — Nous ne mourrons pas !

    — Alors explique-nous ce qu’il se passe ! Comment se fait-il que le soleil se voile, que les cieux se déchirent, que la terre tremble et menace de nous engloutir ?

    — Ici nous sommes à l’abri !

    — Comment sortirons-nous ? Et si nous en sortons que restera-t-il de la terre ? Que mangerons-nous, que mangeront nos enfants ?

    — Calmez-vous, Seth a raison ! intervint Slazd. Il se passe en ce moment des choses que nous ne pouvons comprendre mais je suis persuadé que les Grands Ancêtres ne peuvent nous avoir trompés, que tout cela va cesser et que nous pourrons alors vivre normalement sur notre planète libérée !

    — Nous le croyons aussi ! dirent Uriak et Ortuz.

    — Alors explique-nous ! firent des voix. Si tu es vraiment celui que nous attendions tu dois savoir !

    — Oui. Tu dois savoir ! répétèrent les parias. Explique-nous !

    — Je crois que lorsque je suis rentré pour la première fois dans le Tell où nous nous trouvons et où nos ancêtres avaient dissimulé les armes, un prodigieux mécanisme s’est mis en marche… mon rôle s’est borné à bien peu de chose en somme. Je n’étais que la clé, mais une clé nécessaire et qui devait ouvrir plusieurs portes.

    Je cherchais mes mots afin que les parias puissent comprendre ce que je voulais tenter d’expliquer et que j’avais beaucoup de mal à interpréter.

    Je décrivis l’horrible créature que j’avais découverte dans le temple en leur rapportant ses révélations. Je leur dis que là-bas aussi ma présence avait dû déclencher le mécanisme final qui devait débarrasser définitivement la terre de ses envahisseurs. Je leur expliquais que si les Trann ne m’avaient pas tué dès ma naissance c’était parce que Rachout savait que moi seul pouvais accéder au Tell, qu’il ne pouvait intervenir, qu’il lui fallait attendre que je le fisse. Je leur décrivis le procédé employé par les Trann pour modifier leur équilibre moléculaire et adopter l’aspect des hommes et qu’il m’apparaissait évident que ce processus ne pouvait agir que sur des corps vivants, ce qui expliquait qu’après la mort les corps retrouvaient leur forme première.

    Je leur dis qui était Melcki et les êtres à apparence humaine qui s’étaient infiltrés parmi nous et que l’attaque de la ville n’avait été qu’une manœuvre pour tenter de me faire peur et renoncer à mon projet mais que je savais que je n’aurais pu échapper à mon destin et que ce que j’avais fait je le devais car telle était la volonté de ceux qui nous avaient précédés sur terre. Je leur dis que j’étais convaincu de notre survivance.

    Ils m’écoutèrent et me crurent. Quelques-uns se détachèrent du groupe et me tendirent la main. La femme s’agenouilla devant moi en me tendant son enfant.

    — Pardonne-moi d’avoir douté !

    — Je n’ai rien à te pardonner, femme. Je ne suis qu’un homme, je connais moi aussi le doute et la peur, mais maintenant ayez confiance bientôt nous sortirons d’ici et un avenir merveilleux s’ouvrira pour nous tous !

    Nous nous partageâmes les quelques vivres que les femmes avaient pu emporter de Zipiya puis nous nous étendîmes et tentâmes de trouver le sommeil.

    Gaella avait posé sa tête contre mon épaule, épuisée elle s’était endormie. Je caressais longtemps pensivement ses longs cheveux et finis par sombrer moi aussi dans un sommeil agité et peuplé de cauchemars.

     

    Je fus réveillé par l’exclamation de l’un des hommes.

    — Le cylindre est parti ! L’ouverture est à nouveau dégagée. Venez voir il y a quelque chose d’extraordinaire… les autres Tells ils ont… – Il hésita –

    — Ils ont quoi ? Parle !

    — Je ne sais comment dire… ils ont disparu…, à leur place il y a autre chose… plusieurs choses brillantes, énormes… on dirait…

    Je n’en écoutai pas davantage et me précipitai vers l’issue. Je franchis l’étroit couloir et me retrouvai dehors. Les hommes, interdits n’avaient osé me suivre. Seule Gaella me rejoignit.

    Je ne pus m’empêcher d’un cri de surprise. Le soleil brillait à nouveau. Le paysage autour de nous avait complètement changé. Le sol avait été comme nivelé par un énorme compresseur. Des oiseaux chantaient, quelques animaux s’enfuirent, s’apercevant de notre présence et… devant moi, à la place des Tells il n’y avait plus que d’immenses plaques métalliques circulaires sur lesquelles, brillant de mille feux, de longs fuseaux d’acier étaient posés.

    Ils étaient hauts comme des montagnes et reposaient sur des « pattes ». Un court instant, je craignis que des envahisseurs encore plus terrifiants et plus cruels que les Trann n’eussent débarqué sur notre monde. Je n’eus pas le temps de m’interroger davantage.

    Avec un claquement sec, une ouverture se découpa dans l’énorme vaisseau en face de moi, car je savais, je sentais qu’il s’agissait d’un navire spatial, que les flèches brillantes que j’avais vues à Zipiya auprès d’Am et de Ima et dans la caverne étaient les traces qu’avaient laissées les navires lors de leur envol… Il y avait quatre mille ans. Les êtres qui allaient en sortir étaient nos frères, les représentants de cette humanité cosmique que redoutait tant Rachout.

    Une longue languette relia l’engin au sol. Il s’écoula une vingtaine de secondes durant lesquelles j’aurais été incapable du moindre geste. Derrière nous les parias plus morts que vifs retenaient leur souffle.

    Deux silhouettes se dessinèrent dans l’encadrement de la porte. Leurs corps ressortaient en grisé sur l’éclairage violent qui régnait à l’intérieur de la fusée.

    Un homme et une femme vêtus de combinaisons moulantes descendirent, se dirigeant vers nous. Quelques instants plus tard ils posaient le pied sur le sol.

    Les deux êtres s’arrêtèrent à quelques mètres de nous. L’homme leva le bras en un geste de salut et de paix. J’y répondis. Encouragés sans doute par mon attitude, ils continuèrent à avancer.

    Je remarquais que l’homme portait sur la poitrine une petite boîte carrée… un cube de métal comme nous-mêmes en possédions ? Il y jetait de fréquents regards tout en marchant. Puis, brusquement alors qu’il ne se trouvait plus qu’à deux ou trois mètres de moi, il s’arrêta, releva la tête, plongea son regard dans le mien puis, fléchit le genou, imité par sa compagne.

    Incrédule, je contemplais l’incroyable scène. Ces êtres qui voyageaient dans l’espace volaient dans les airs comme des oiseaux, ces hommes qui détenaient de si prodigieux pouvoirs… Ces hommes s’agenouillaient devant moi !

    Je me précipitai vers eux.

    — Relève-toi ! Je ne suis qu’un paria… Un homme de la terre faible et désarmé devant votre puissance. Relevez-vous, je vous en prie !

    L’homme obéit. Je croisais son regard clair où je devinais une profonde émotion.

    — Tu es Seth ! Tu es le descendant d’Am et d’Ima, les Grands Ancêtres de l’humanité terrienne. Sans toi nous ne pouvions rien. C’est toi qui nous a permis de détruire l’escadre Trann au moment même où le champ de force qui entourait notre planète s’annulait après la mort de Rachout !

    — Comment peux-tu savoir tout cela ?

    — Ceci est un détecteur ! – dit-il désignant le coffret qui lui battait la poitrine – Je t’ai reconnu grâce à tes ondes ondio-biologiques. Chacun de nous les connaît… mais nous t’attendions depuis si longtemps… Jadis lorsque nos ancêtres réussirent à fuir la terre au moment du Grand Débarquement, ils réussirent à emporter avec eux un relais du Grand Ordinateur. Avant que Rachout ne parvienne à entourer la terre d’un champ de force, ils purent communiquer avec l’énorme machine et celle-ci leur apprit le plan mis au point par les quelques savants survivants. Nous savions que le règne des Trann ne serait définitivement assuré que lorsque le souverain terrien s’unirait à son complément qui le rejoindrait de Valkaa.

    Nous ne pouvions rien tenter avant que les temps ne soient venus car nous risquions de détruire l’humanité terrienne survivante en même temps que les Trann. Nous étions forcés d’attendre !

    Les souverains vivent très longtemps, à peu près cinq cents de nos années !

    — En effet, coupai-je, Rachout m’a dit qu’il était le 8e souverain sur notre terre ! vous avez donc attendu… quatre mille ans !

    — Oui, comme vous ; nous utilisâmes ce temps pour nous implanter sur les planètes habitables les plus proches de la Terre, Mars et Vénus. Nous limitâmes volontairement notre nombre, connaissant les funestes conséquences de la surpopulation et depuis des générations quelques-uns d’entre nous sont spécialement entraînés pour ce que nous nommons le jour de la délivrance.

    Nous savions depuis quelque temps que ce jour était proche. Nous réussîmes à nouveau à rentrer en contact avec le Grand Ordinateur, c’était signe que le champ de force se relâchait pour permettre le passage de l’essaim Trann de Valkaa qui se rapprochait.

    Je bénis le Seigneur d’appartenir à la génération qui libéra la Terre !

    Comme tu l’as compris ce sont les ondes dégagées par ton corps qui t’ont permis d’accéder au Tell. Il nous fallait faire vite à partir de ce moment car nous savions que dès que tu serais parvenu auprès du monstre, la deuxième partie du processus se déclencherait. Nous avions repéré les « essaims » de Trann dans l’espace, il nous faudrait attaquer dès que le champ de force s’annulerait. Ce que nous fîmes !

    — C’est cette bataille que vous avez pu suivre dans le ciel, ajouta-t-il pour répondre à la question qui me brûlait les lèvres.

    — Nos deux humanités sont enfin réunies, dis-je, une nouvelle ère commence pour la terre !

    L’homme poursuivit comme s’il n’avait pas entendu.

    — Les civilisations martiennes et Vénusiennes sont extrêmement évoluées. Toutes de science et de technique. Un fossé nous sépare que seul le temps pourra combler ! – Il hésita – nous ne pouvons contrarier votre évolution intellectuelle qui doit s’accomplir sans à-coup…

    — Tu veux dire que vous n’allez pas rester avec nous ? – m’écriais-je – que vous allez nous abandonner ! Alors, pourquoi ai-je fait tout ce que j’ai fait ? Pourquoi nous avoir aidés ?

    — Nous ne vous abandonnerons pas ! – sourit l’homme – Depuis longtemps nous avons confié aux machines le soin de prendre les décisions importantes car elles sont beaucoup plus « sages » que nous, or, les ordinateurs nous mettent en garde. Un changement trop brutal dans votre mode de vie vous serait préjudiciable. Il serait fatalement source de conflits entre nous et nous ne voulons pas, nous ne pouvons accepter que de nouveaux affrontements nous opposent. Nous ne pouvons prendre ce risque…

    — Vous préférez nous abandonner !

    — Non nous resterons en contact avec vous. Nous allons te laisser à toi, Seth que nous reconnaissons comme Chef de l’humanité terrienne tous les éléments qui te permettront d’accéder à la Connaissance. Il est dans le Tell de la Puissance une machine qui t’instruira psychiquement. Tu choisiras parmi les tiens ceux qui te sembleront les plus dignes et tu leur révéleras ce que tu jugeras bon qu’ils sachent. Car toi seul et tes fils après toi auront accès à la source de Connaissance.

    — Mais pourquoi me confier à moi une telle responsabilité ? Serais-je capable de l’assumer ?

    — Tu le seras, Seth ! Nul mieux que toi ne le pourrait. Pour les terriens tu es et resteras celui qui les a sauvés. Tu es le Libérateur. Celui sans qui rien n’aurait pu s’accomplir. Ton prestige est grand. Il grandira encore au fil des années et au fur et à mesure que ton savoir augmentera et que tu en feras bénéficier ton peuple.

    Tu ne seras pas seul, nous t’aiderons. A périodes fixes, nous visiterons la Terre et un jour viendra, proche nous l’espérons où une grande partie des nôtres viendra s’implanter sur terre alors que beaucoup des vôtres nous rejoindront sur Mars et sur Vénus, alors nous pourrons poursuivre notre bond en avant… nous partirons à la conquête du cosmos !

     

    Nos frères de l’espace restèrent quelques jours avec nous : ils nous emmenèrent, Gaella et moi dans leurs engins. Nous eûmes accès auprès de machines merveilleuses auxquelles ils demandaient avis.

    Bien des lustres se sont passés depuis ces événements. Je suis très vieux maintenant. Slazd, Uriak sont morts ainsi qu’Ortuz. Gaella m’a donné un fils que nous avons appelé Vaken en souvenir du vieux sage, j’ai de nombreux petits-enfants et Gaella est toujours aussi jolie.

    C’est Vaken qui à présent commande à ceux qui sont devenus de vrais terriens, des hommes libres.

    Nous avons construit des villes ; des engins les sillonnent et courent sur les routes que nous avons tracées. Des machines nous aident dans nos travaux. Chaque jour notre civilisation s’affermit.

    Plus de trente fois nos frères de l’espace se sont posés sur terre. Je suis devenu le plus savant des hommes, mais je vais bientôt rejoindre mes ancêtres et j’en suis presque heureux car depuis quelque temps je me pose des questions…

    Cette science que nous découvrons chaque jour, ces progrès que nous accomplissons, nous rapprochent-ils de nos frères de l’espace ?

    La longue séparation que nous avons subie est-elle pour nous un lien ou un obstacle ?

    « Les tiens sont incapables de se supporter entre eux » avait dit Rachout…

    S’il avait eu raison ? Si un jour…
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